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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

		

		
   Disponible :
 
  Campus Tutor

  À l’université de Columbia, Joaquim se consacre à une chose : la fête. Travailler et aller en cours ? Quel intérêt ?

Alors quand il se retrouve forcé de suivre un programme de tutorat pour améliorer ses notes, le jeune homme n’a aucune envie de faire des efforts. Le seul point positif, c’est qu’il peut pousser à bout sa tutrice, Brooke, une étudiante de dernière année qui désespère de son comportement.

Pourtant, il suffit d’un pari au sein de sa Fraternité pour que la petite blonde coincée devienne bien plus intéressante aux yeux de Joaquim. Désormais, il doit arrêter de la rendre folle, car il doit la séduire… Sacré défi !

Mais l’étudiant est prêt à tout pour réussir à prendre la tête des Gamma Phi. Même à pousser Brooke à transgresser tous ses principes déontologiques et à lui succomber…



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Falling for My Stepbro

  Tout juste arrivée en Californie, Carrie est bien décidée à profiter de sa vie d’étudiante ! Seule ombre au tableau : le remariage de sa mère, qu’elle n’a pas vue depuis des années.

Mais loin de se laisser abattre, la jeune femme commence fort : la veille de la cérémonie, elle passe une nuit magique avec Josh, motard tatoué au sourire foudroyant. Sauf que Carrie ne va pas tarder à découvrir que Josh n’est pas juste un inconnu rencontré sur le campus : c'est aussi le fils de son nouveau beau-père, donc son frère par alliance.

Et leurs parents sont décidés à former une grande et belle famille… 



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Le coloc de mon frère

  Néoh partage un appart avec son ami de toujours, en Italie, où ils vivent depuis cinq ans. Le soleil, la dolce vita, les rives du lac de Garde, les filles… Il mène, en apparence, une vie de rêve !

Jusqu’au jour où débarque Auréa, la sœur de son coloc. La dernière fois qu’il l’a croisée, elle avait 16 ans. La dernière fois qu’il l’a croisée… elle n’était pas aussi troublante.

Très vite, Néoh comprend qu’il doit étouffer ce désir dévorant que la jeune femme attise sous sa peau. Mettre des barrières entre elle et lui s’il ne veut pas craquer devient alors une question de survie.

 Sauf qu’Auréa est… trop solaire, trop piquante, trop à l’aise dans ses baskets. Terriblement sexy. Et surtout bien décidée à le provoquer !

 Seulement, il a de très bonnes raisons de la tenir à distance, des raisons qu’il ne lui avouerait pour rien au monde. Et que son meilleur ami, le frère d’Auréa, se chargera de lui rappeler. Entre eux, c’est impossible.

 La petite sœur de son meilleur ami lui est inaccessible. Interdite. Néoh en a parfaitement conscience alors… pourquoi crève-t-il tant d’envie qu’elle lui cède ? 



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Monster in My Heart

  Brimée depuis toujours en raison de sa singularité, Soline effectue le grand saut en décidant de tout plaquer pour retrouver son oncle aux îles Féroé, terre de ses ancêtres.

Si tout commence bien pour la jeune femme, sa rencontre avec les triplés Petersen, fauconniers à la sombre réputation, la propulse dans un monde où l’enfer côtoie la passion, un monde dangereux hanté par les secrets de la fascinante fratrie.

Anton est le gars cool et sportif, Noam le chef de famille intransigeant et dangereux, et Jorgen… un colosse sulfureux.

Au cœur de paysages aussi sauvages que sublimes, Soline va découvrir qu’il ne faut jamais se fier aux apparences, encore moins quand il s’agit du troublant Jorgen Petersen.



Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Prison Rules

  Faith est désespéréeénbsp;: sans travail, avec un petit frère et une grand-mère à sa charge, elle n’a d’autre choix que d’accepter d’enseigner au pénitencier de Boston.

Oubliant ses préjugés, elle va y mettre tout son cœur, bien déterminée à offrir le meilleur aux détenus. Mais, très vite, Luke Knight, un élève différent, aussi beau que cultivé, captive son attention. Elle n’a rien à lui apprendre, mais il va pourtant suivre ses cours avec assiduité. Entre eux, le désir est évident, brutal... interdit.

Ils ne peuvent y succomber. D’autant que Luke ne lui dit pas tout. À commencer par la raison pour laquelle il est en prison. Ancien tueur à gages pour l’Organisation, il a maintenant une tout autre mission, à laquelle Faith pourrait bien se retrouver mêlée contre son gré. Elle n’est pas prête pour ce qui l’attend...

Une chose est sûre : craquer pour un prisonnier, ce n’est pas sans danger.



Tapotez pour télécharger.
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		Emma Green

		

	

THE BOY ON FIRE

		Volume 1
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		1. Le diable et son sourire

		Nell

		 

		« Au milieu des danses s’assoient les diables. »

		Je ne sais plus où j’ai lu ça. Certainement pas ici, dans le Cercle, où les livres sont proscrits. Lire risquerait de donner des envies de liberté aux prisonniers que nous sommes. De l’espoir. Une folle volonté de vivre. Ils nous appellent les disciples, les fidèles, les bienheureux, mais la vérité, c’est qu’être ici, ça ne s’appelle pas vivre. C’est survivre en enfer.

		Dans la demeure du diable.

		Ils dansent tous, oui, comme je dansais avant, entourant celui qui ne dit pas son nom. Le Saint qui en est tout sauf un.

		Au milieu d’eux, un grand feu. Des flammes aussi hautes que les hommes et les femmes qui s’en approchent et s’en éloignent dans des chorégraphies mystiques.

		Les voir me soulève le cœur. Mais je ne détourne pas le regard. Assise sur le sol humide, je reste le front collé aux lattes de bois solidement clouées au-dehors, l’œil rivé dans le minuscule interstice de lumière qui me sert de fenêtre. Ils dansent et chantent et rient pendant que je croupis là. Au moins, je n’ai pas à faire semblant. Pas encore. Quatre semaines qu’on m’a jetée dans ce cabanon froid et lugubre comme dans une cellule de prison. Quatre semaines à porter cette tunique noire informe qu’on m’a forcée à enfiler à mon arrivée. Quatre semaines de privation de tout, ou presque, pour me rappeler que je n’ai plus rien. Je n’ai plus qu’eux : le Cercle et ses disciples.

		Le diable et son sourire.

		Un frisson glacé me parcourt. Je fixe le ciel maussade à travers l’infime fente qui me relie encore à la vie. Un semblant de vie. Le feu rend l’atmosphère moite, presque liquide, mais plus haut, le soleil a perdu son combat face aux nuages, il semble à bout de forces, comme moi. D’ici, je peux observer ce qui m’entoure. L’épier, lui.

		Me préparer au pire.

		J’ai tenu grâce à ça. Scruter la vie du Cercle chaque jour depuis mon poste d’observation m’a donné la rage. Leur but est sûrement que je m’acclimate : ils n’ont pas laissé cette brèche entre les lattes par hasard. Ils m’espèrent docile et prête à tous les sacrifices. Baisser les yeux, courber le dos, suivre les règles, danser, chanter, dormir quand on me dit de le faire. Sourire et rire même si c’est au-dessus de mes forces. Ils veulent confisquer la moindre de mes volontés : ils n’ont fait que raviver ma détermination.

		Réveiller ma fureur.

		Qu’ils me prennent tout ce qu’ils veulent : j’ai la rage au cœur et l’envie d’en découdre.

		Je suis prête.

		J’ai compté les jours et mes quatre semaines d’isolement touchent à leur fin. J’ai survécu à ce mois de séquestration, une sorte de « quarantaine » pour me purger de ma vie d’avant et pouvoir rentrer dans le Cercle. J’ignore s’il y a encore un rite de passage.

		Des voix angéliques me parviennent. Là, dehors, une cérémonie a lieu au milieu d’une prairie aride entourée de roches rouges. J’aimais tellement ces paysages sauvages de l’outback australien. J’ai appris à les détester. Des jeunes filles aux longs cheveux tressés, vêtues de blanc de la tête aux pieds, réunies en cercle autour des flammes orange et bleues, tournent sur elles-mêmes en chantonnant des louanges exaltées. Quatre types en tenues bleu marine les surveillent tandis qu’elles dansent, joues rougies, bras flottant vers le ciel et sourires béats adressés aux nuages bas. Je reconnais l’un d’eux, le grand blond au nez de travers qui m’apporte à manger et à boire une fois par jour, sans jamais m’adresser un seul mot ni regard.

		Je ne suis pas assez pure.

		Il y a deux ans, j’ai osé fuguer pour rejoindre la civilisation, j’ai tout laissé ou presque derrière moi et démarré une nouvelle vie, mais ils ont fini par me retrouver et me ramener ici. C’était il y a exactement vingt-neuf jours. J’ai atterri dans cette cabane miteuse où je compte inlassablement les minutes, les heures, les jours, les nuits qui s’écoulent. Je suis seule, frigorifiée, affamée, sale et terrifiée.

		Mais toujours là. Jamais vaincue.

		Et pour eux, je ne suis rien d’autre qu’une traîtresse. Une impure, une rebelle, donc une menace. Et dans le Cercle, la rébellion doit être matée, le danger écarté.

		C’est comme ça que ça marche, à l’intérieur de cette secte qui se dit protectrice. Salvatrice. Celui qui se fait appeler le Saint aime chacun de ses disciples. Le Saint tente de sauver nos âmes du monde extérieur, corrompu, vicié, où tous les humains sont voués à la damnation éternelle. Le Saint est notre sauveur.

		Sauf que le Saint est le diable en personne.

		***

		Très tôt le lendemain matin, le grand blond au nez tordu ne m’apporte pas mon habituelle bouillie accompagnée d’un modeste fruit et d’un verre d’eau. Il se présente les mains vides, entre dans la cabane et, cette fois, ne referme pas immédiatement la porte en bois derrière lui. La lumière du désert qui se faufile jusqu’à moi comme un projecteur braqué me fait plisser les yeux et tourner la tête. Je ne vois pas grand-chose, mais je comprends que ma réclusion est terminée, que l’heure de ma sortie a sonné. Il est venu pour me libérer.

		Ou pour me liquider.

		– Dehors, bienheureuse. Tu as effectué ta peine, ta renaissance peut commencer.

		Mon cœur repart. Il faut croire que quatre semaines, c’était assez : à leurs yeux, me voilà lavée du monde extérieur et toutes ses souillures. Digne à nouveau d’intégrer le Cercle.

		– Je n’ai pas besoin de renaître, je ne suis jamais morte. Et vous ne me tuerez pas, riposté-je en silence dans ma tête.

		Mais c’est « Merci » qui sort de ma bouche sèche et de ma gorge serrée.

		Serrer les dents.

		Courber le dos.

		Ne surtout pas faire de vagues.

		Ma survie en dépend.

		Je me lève péniblement, déploie mon corps fourbu d’être resté immobile si longtemps. En l’espace de trente jours, mes dix-huit ans se sont mués en soixante. Fourbue, mais pas vaincue, me répété-je. Mes muscles reprennent vie peu à peu, mes yeux s’habituent à la clarté. Dans la fraîcheur presque mordante du petit matin, je marche, fébrile mais docile, derrière le blond, jusqu’à un bâtiment en pierres un peu à l’écart. Je découvre à l’intérieur un grand dortoir vide et sinistre, jouxtant une salle de douche aux murs carrelés de blanc et aux joints noirs de moisissure.

		– Tu as dix minutes, fait-il en me tendant une serviette et quelques précieux accessoires. Vas-y franchement, il est temps de te débarrasser de toutes tes impuretés.

		J’ai bien envie de lui répondre que mes impuretés ne lui ont rien demandé – et que si on ne m’avait pas enfermée dans ce trou pendant des semaines, je sentirais légèrement meilleur, mais je fonce dans la première cabine sans broncher.

		Je déteste me sentir vulnérable, je déteste savoir que l’inconnu derrière la porte pourrait surgir à tout moment, je déteste hésiter entre me tenir de dos ou de face pour mieux me protéger, mais j’ai trop besoin de me débarrasser de toute cette crasse. Je bloque mes angoisses primaires et j’ouvre l’eau. Je me lave enfin les cheveux et tout le reste, je me brosse les dents et les ongles, je cure, frotte, gratte et frictionne chaque centimètre de mon corps jusqu’à marquer ma peau. L’eau est brûlante, ça me fait un peu mal mais beaucoup de bien. Sous le jet qui s’amenuise déjà à la fin des mesquines dix minutes imparties, je lâche quelques larmes avant de me reprendre en me donnant des claques.

		C’est autant de coups qu’eux, les démons de ce Cercle infernal, ne me porteront pas.

		En serviette, je brosse ma tignasse blonde pleine de nœuds, tire dessus en me retenant de pousser des cris. Une fois sèche, j’échange enfin ma longue robe noire infâme de saleté contre des sous-vêtements, une chemise et un pantalon de la même couleur. Noirs mais propres. Informes mais plus dignes. Je ressors de la salle de douche et retrouve ma sentinelle personnelle.

		– Tresse tes cheveux, disciple.

		– Ils ne sont pas encore secs…

		– Tu vas être présentée. Tresse tes cheveux.

		– Présentée ? À qui ?

		Nez de travers me fixe droit dans les yeux pour la première fois.

		– À celui à qui tu es promise.

		Sa réponse me scie les jambes, puis résonne en moi un millier de fois. Voyant que je suis incapable de bouger, le type m’attrape fermement par le bras et me traîne derrière lui.

		« Promise. »

		Bien sûr que je m’y attendais. Dans cette secte, les jeunes filles de plus de seize ans n’y échappent jamais. Mariage, devoir conjugal, enfantement, maternité, tâches ménagères et travaux réservés aux femmes.

		Voilà à quoi se résument leurs vies.

		Je savais que j’allais y passer, mais pas aussi vite.

		– Garde le silence, me prévient le blond en bleu marine tout en me menant jusqu’à la place centrale du Cercle.

		Rien ne semble avoir changé, en deux ans. Toujours les mêmes chemins en terre ocre sous un immense ciel bleu, toujours les mêmes petites maisons en bois ou en briques pour les plus chanceux, disposées le long de ces étroits rayons qui rejoignent le centre du Cercle, toujours les mêmes faux sourires et les regards qui rasent le sol.

		Bienheureux, tu parles.

		Je croise des dizaines de disciples en chemin, hommes, femmes et enfants. Les plus audacieux me jettent un œil curieux, mais se détournent aussi vite, découvrant que je suis vêtue de noir.

		– La paria vous salue… grogné-je, à peine audible.

		– Silence ! rétorque sèchement le garde.

		On atteint l’immense estrade en bois trônant au centre du forum arrondi, une sorte d’arène de sable où ont lieu les cérémonies officielles. Les gradins sont vides, mais sur la place centrale, je repère immédiatement trois types et surtout l’un d’eux, au milieu. En chemise kaki aux manches retroussées, il me fixe sans détour, avec une insistance presque provocante. Plus je me rapproche, plus il m’observe, plus son regard s’intensifie et plus je pressens le danger.

		Il n’a pas cet air effacé qu’ils arborent tous, ici.

		Il dégage une assurance que personne n’oserait afficher.

		Ce garçon flamboyant n’a rien à faire dans le Cercle.

		– Dites-moi que ce n’est pas lui… murmuré-je en sentant mon cœur s’emballer.

		– Un seul mot de plus et tu retournes au cabanon, disciple !

		Nez crochu me regarde de travers, je suis tentée de lui demander de m’y escorter à nouveau, convaincue que ce sera toujours mieux que de devoir épouser le mec qui m’attend maintenant en souriant, mais je n’en fais rien.

		À la place, je parcours en tremblant les derniers mètres qui me séparent du seul fou qui ose sourire dans cet enfer.

		– Bienheureuse Nell, bienheureux Jagger, le Saint a décidé de votre union. Elle sera célébrée ici même demain, dès le lever du soleil. Votre rite de purification aura donc lieu aujourd’hui.

		Le type aux épaules carrées et à la chemise bleue aussi claire que les veines gonflées sur ses tempes vient de débiter sa sentence d’une voix martiale, puis nous quitte aussi sec en repartant d’un pas rapide. Sûrement l’un des bras droits du Saint. Pas un simple garde en bleu marine, mais un cran au-dessus. Je note mentalement de me renseigner sur les chemises bleu azur.

		– Salut. Je suis Jagger, donc.

		Il y a encore un sourire dans sa voix.

		J’en vois un autre traverser son visage.

		Je ne suis pas du genre à la fermer, mais ça me laisse bouche bée.

		Jagger.

		C’est bien le nom de celui qui me fait face. Celui que je vais épouser. Celui avec qui je vais devoir… Soudain très mal à l’aise, le souffle court, le cœur qui cogne, je prends conscience de ce qui est en train de m’arriver. Je détourne les yeux et inspire profondément en tentant de me recentrer.

		Mon promis me fait alors un petit signe de la tête.

		– Tu aurais pu plus mal tomber, non ?

		Son impertinence n’a pas d’égal.

		– Tu devrais sourire un peu plus, ça fait du bien, continue-t-il en plissant ses beaux yeux clairs.

		Gris. Ou peut-être verts. Un peu en amande, difficile d’y voir clair. Le garde à sa droite se racle la gorge pour lui signifier de se taire. L’insolent se fend d’un nouveau sourire, presque diabolique, puis ricane d’une voix étouffée. Je le fusille du regard, il hausse les épaules et lève plusieurs fois ses sourcils comme pour me provoquer.

		Un dialogue quasi inaudible démarre entre nos deux gardes qui s’écartent de trois pas pour se murmurer je ne sais quoi. Le fameux Jagger en profite pour me glisser discrètement :

		– Laisse-moi deviner, tu ne m’aimes pas beaucoup, c’est ça ?

		– Non, je te déteste déjà.

		– C’est dommage, mais c’est franc, au moins.

		– Être beau ne suffit pas, gros malin.

		– Ah oui ? Regarde-moi d’un peu plus près, pour voir ?

		Il se rapproche à peine et sourit à nouveau, persuadé que son charme marche à tous les coups. Ça doit être vrai… ailleurs. Sur toutes les autres filles. Dans une tout autre vie.

		Je m’échine à éteindre le feu de ce foutu allumeur.

		– Ici, on ne sourit pas, on efface cet air conquérant et on courbe le dos, c’est compris ? Ne m’attire pas d’ennuis.

		– Ouuuh… Pas marrante, la nouvelle.

		– C’est toi qui es clairement nouveau, ici. Donc laisse-moi t’expliquer…

		– Tu crois vraiment que je suis du genre à écouter une emmerdeuse comme toi qui a pour unique principe de tirer la tronche ?

		– Qui tu viens de traiter d’emmerdeuse, enfoiré ?!

		Comme s’ils avaient pressenti la tension qui monte, les deux gardes reviennent se placer entre nous et mettre fin à ce duel.

		– Les présentations sont faites. Il est temps de vous séparer pour accomplir votre purification.

		Je suis Nez Crochu sans me retourner et je laisse enfin ce Jagger derrière moi. Je trottine, dévale les marches de l’estrade, m’éloigne au plus vite de la place centrale, comme si la distance allait suffire à effacer cette rencontre maudite de mon esprit en ébullition.

		Ce garçon est dangereux. Terriblement beau, orgueilleux, flambeur, odieux… et dangereux.

		Mais le fait est que je n’ai pas d’autre choix.

		– Courber le dos. Ne pas faire de vagues. Et l’épouser.

		Je ralentis un peu et me répète ce mantra maintes et maintes fois, en faisant résonner ma voix la plus grave au fond de ma poitrine, les yeux rivés vers l’horizon qui s’enfuit entre les collines rouges du désert australien.

		– Silence, disciple !

		Et une main dénuée de douceur m’attrape par le col pour me forcer à accélérer le pas. À serrer les dents et courber le dos.

	
		2. Pure

		Nell

		Ma purification démarre. On m’emmène sous une vaste tente blanche, on me remet aux mains de sept jeunes femmes, sept Pures en tenue immaculée – dont je perçois à peine les visages avant d’être plongée dans le noir. C’est ici que commencent ces rituels absurdes et d’un autre temps censés éliminer toutes mes impuretés.

		Celles de mon corps et de mon âme.

		Je me marre intérieurement – sans une once de joie. C’est juste qu’ils ignorent tout de moi, de ma force, du feu qui brûle à l’intérieur.

		On me bande les yeux, des mains graciles me déshabillent, puis je suis plongée dans un bain tiède qui dégage des effluves floraux, sucrés, presque écœurants. Ces mêmes mains me frottent, me massent, je lutte contre moi-même pour ne pas les empêcher de me toucher. Et leur casser les doigts. Elles n’y sont pour rien, elles. On leur a lavé le cerveau en même temps que le reste. Lorsque j’entends leurs voix angéliques chanter et invoquer le Saint, la paix et le bonheur retrouvés grâce à lui, notre sauveur, je me griffe les cuisses sous l’eau.

		– Pauvres naïves, c’est au diable que vous vous adressez…

		Je leur adresse cette phrase en silence, dans ma tête, mais ça hurle au fond de moi. Une main se pose sur mon épaule, comme pour tenter de m’apaiser ou peut-être me mettre en garde. Puis une voix familière me chuchote ces quelques mots :

		– Laisse-toi aller, Nell. Tu es de retour à la maison, maintenant. Je vais prendre soin de toi.

		Lisbeth.

		La seule amie de mon ancienne vie, dans cette secte où j’ai grandi. Ma bouffée d’air, c’était elle. Elle avait beau être la nièce du gourou, recevoir comme moi des brimades et des coups de bâton à chaque incartade, subir avec moi ce quotidien bien trop strict et si toxique pour des enfants, elle était la joie de vivre incarnée. La douceur même. Son sourire affectueux et si communicatif me revient à l’esprit et les larmes me montent aux yeux, je serre sa main dans la mienne avant qu’elle ne m’échappe.

		Dans le Cercle, il est interdit de tisser des amitiés. On se côtoie, on se rend service, on se respecte, mais on ne développe aucun sentiment parasite vis-à-vis de son prochain. Parce que celui qu’on admire, qu’on aime, qu’on protège à tout prix, le seul qui doit occuper nos pensées et nos cœurs, c’est lui.

		Le Saint.

		Le diable.

		***

		– Tu es plus fine qu’avant, me susurre Lisbeth.

		– Passe deux ans en cavale, puis quatre semaines au cabanon… Pas mieux comme cure minceur.

		On chuchote toutes les deux tandis qu’elle me retire mon bandeau et me fait sortir du bain en m’enroulant dans une grande serviette blanche et rêche. La petite brune dont le visage m’avait manqué se met à me tamponner méthodiquement, pour me sécher sans me griffer, mais aussi, je crois, pour nous offrir le temps de discuter.

		– J’ai beaucoup pensé à toi, me confie-t-elle. Et tellement prié…

		Je me retiens de lui dire que je ne crois en rien ni en personne et que c’est inutile, mais je lui adresse un sourire sincère. Puis les autres allumées se remettent à chanter à l’autre bout de la tente en secouant des bâtons d’encens qui fument et un poids s’écrase à nouveau sur ma poitrine. Je suis bel et bien de retour en enfer.

		– Qu’est-ce qu’elles font ? demandé-je en observant les six Pures qui étendent des draps blancs par terre au milieu des fumées.

		– On va simplement s’allonger en cercle et prier avec toi jusqu’au coucher du soleil, ne t’inquiète pas.

		Je soupire, un peu soulagée. Lisbeth me sèche le dos et découvre sur ma peau les marques laissées par les coups que j’ai reçus en tentant d’échapper aux membres de la secte qui m’ont retrouvée.

		– Tu n’aurais pas dû partir, Nell. Tu n’aurais pas traversé toutes ces épreuves en restant parmi nous…

		Je fixe soudain Lisbeth en me demandant si elle le pense vraiment. Si son cerveau conditionné croit finalement à toutes ces inepties, aux mensonges joliment enrobés et aux couleuvres empoisonnées qu’on nous sert à longueur de journée, ici, jusqu’à les avaler.

		– Je voulais savoir ce que c’était, Lisbeth…

		– Quoi donc ?

		– La liberté.

		Elle réfléchit un instant, finit de nouer ma longue tresse blonde, puis lâche tout bas au creux de mon oreille :

		– Oui mais Seth n’a pas pu…

		– Ne prononce plus son prénom, la coupé-je subitement. Jamais !

		Ma seule amie fait un pas en arrière, puis me contemple tristement. Moi l’impure.

		– C’est vrai, c’est contraire à la règle… Pardon.

	
		3. Les couleurs de l’enfer

		Nell

		« Le diable ne dort jamais. »

		Il sait tout, voit tout, entend tout et c’est lui que j’aperçois juché sur une petite colline de terre ocre, tandis que Lisbeth me guide à travers le Cercle en fin de journée. J’adore cette lumière chaude et dorée. Je déteste qu’il me gâche la vue à ce point. Le Saint est trop loin pour que je puisse déchiffrer son expression, mais je jurerais que nos regards se croisent et produisent des étincelles à la seconde où ils entrent en collision.

		– Baisse les yeux, folle ! me conseille Lisbeth en me tirant par la main.

		Ma purification est terminée, je porte désormais une tunique blanche et une stupide couronne de fleurs sauvages au sommet du crâne. J’ai aussi gagné le droit de me déplacer sans garde dans les allées du Cercle, pourvu que je ne dévie pas du droit chemin. Elles mènent toutes à lui. Je ne suis pas dupe : le gourou ne me fait aucunement confiance. Il a juste des yeux et des oreilles partout, une milice, des gardes zélés et des fidèles prêts à balancer leur prochain. Quoi que je fasse, il le saura.

		– Tu vas vraiment être mariée au nouveau, alors…

		– Jagger ? Tu le connais ?

		– Très peu. Je sais juste qu’il a rejoint le Cercle juste après son frère Kasper, il y a un peu moins de deux mois. Il travaille aux champs. Il a un chien totalement incontrôlable. Des manières pas vraiment sous contrôle non plus. Et il est…

		– Il est ?

		– Disons qu’il n’est pas déplaisant à regarder, pouffe Lisbeth en cachant sa bouche pâle derrière ses mains rougies.

		Normalement, ça me ferait rire de la voir se comporter comme une vraie gamine de dix-sept ans, mais pas là. Pas lorsqu’il est question du mec odieux et irritant que je vais devoir épouser demain aux aurores.

		– Je meurs de faim, grommelé-je en pensant à l’insolent et à ses sourires ravageurs.

		– Notre souper sera servi juste après l’office du soir.

		J’avais presque oublié l’office : une sorte de messe quotidienne pendant laquelle le Saint-diable lave, récure, vide et retourne le cerveau de ses bienheureux.

		– T’aurais pas un KitKat pour m’aider à tenir ?

		– Un quoi ?

		Je soupire et l’écoute me rappeler les règles, us et coutumes de cette communauté sectaire en longeant les petites maisons rustiques et la seule boutique du Cercle. La « ressourcerie ». Dans ce baraquement en pierres un peu plus haut que les autres mais pas moins vétuste, on trouve tout selon la brune : des vivres, des outils, les objets de première nécessité et les quelques vêtements autorisés. Je me retiens encore une fois de lui dire qu’il serait grand temps d’aller voir ce que tout signifie ailleurs qu’ici.

		On s’éloigne de l’artère principale du Cercle et on se met à fouler une terre plus rouge et plus sableuse. On marche encore quelques minutes et je contemple le paysage qui ne cesse de changer. D’un côté des grands prés vert clair et des serres où poussent le blé et les autres cultures indispensables pour nourrir cette communauté qui vit en quasi-autarcie ; de l’autre le désert ocre, vide, libre, son herbe sèche et ses collines majestueuses. Je laisse mes yeux fatigués d’être à l’affût se promener sur ce décor aussi beau que triste. Puis je repère la ligne de démarcation, un peu plus loin.

		Mon cœur bat plus vite. Plus fort. Le goût du sang me vient dans la gorge, comme par réflexe.

		– Ne jamais franchir la ligne, récité-je sans réfléchir.

		– Tu n’avais pas bien intégré cette règle, la première fois, remarque mon amie en glissant son bras sous le mien. Moi je t’ai tout pardonné, Nell. Et je suis si heureuse de te retrouver.

		On rebrousse chemin pour retourner vers la grande place où se tiendra l’office dans quelques minutes. Les autres bienheureux sourient poliment sur notre passage, lèvres pincées, regards fuyants, vêtus de chemises et tuniques multicolores. Quelques curieux me fixent toujours d’un œil soupçonneux, mais je choisis de les ignorer.

		– C’est quoi toutes ces couleurs ?

		Lisbeth se tape doucement le font.

		– C’est vrai ! Ça a changé depuis ton… ta…

		– Mon départ, ma fugue, mon évasion, tu peux le dire, ça ne va pas te brûler la langue, tu sais…

		– Shhht !

		Et elle se met à m’expliquer le nouveau système d’uniformes imposés.

		– C’est juste pour mieux distinguer le rôle de chacun, en gros.

		– Mieux contrôler qui fait quoi, surtout…

		– Je continue ?

		J’ignore comment elle parvient à aimer toutes ces aberrantes obligations tout en gardant cette innocence et cette gaieté en elle, mais je sais que Lisbeth est celle qui rendra ma nouvelle vie dans cette secte… « vivable ».

		– Lui, là-bas, le grand noir en chemise grise, c’est Enoch. Je l’aime bien ! Donc le gris, c’est pour les recruteurs, c’est-à-dire les seuls autorisés à aller visiter le monde extérieur pour rencontrer de futurs bienheureux.

		– Je vois, des rabatteurs. Il n’y en avait pas il y a encore deux ans, quand j’étais là. Le Cercle manque de fidèles, c’est ça ?

		Lisbeth hausse les épaules et garde le silence, comme chaque fois qu’elle me sent me braquer contre sa communauté. Elle ne veut pas en dire du mal, je ne l’attirerai pas sur ce terrain-là.

		Pas encore.

		– Et les chemises beiges ? continué-je.

		– Elles sont réservées aux artisans. Le boulanger, les ébénistes, ouvriers, ferrailleurs, maçons, charpentiers…

		– Le bleu marine, c’est pour les gardes, j’imagine ? fais-je en repensant à Nez Crochu.

		– C’est ça, pour ceux qui assurent notre sécurité.

		– Et les chemises vert kaki ?

		Jagger et ses manches retroussées me traversent l’esprit.

		– Pour les travailleurs des champs, m’apprend la brune. Ils sont nombreux et indispensables : c’est grâce à leur dur labeur qu’on parvient à se nourrir sans dépendre du monde extérieur !

		Elle dit ça comme si le mal était partout, de l’autre côté de la ligne de démarcation. Et qu’elle avait la chance de vivre au royaume des Télétubbies fusionnés à celui des Bisounours. Sa naïveté me désespère, mais c’est sans doute sa façon à elle d’accepter sa réalité.

		– Et lui ? demandé-je en pointant du doigt un garçon étrange.

		Il est jeune, mais j’ai du mal à lui donner un âge. Il porte une chemise à carreaux sur un grand corps voûté qui traîne les pieds et boite en même temps, et une casquette jaune délavée par le soleil, enfoncée sur un crâne à la drôle de forme.

		– Tu ne te souviens pas ? Lui, c’est Tobias, il ne compte pas.

		– Pourquoi ?

		– Parce qu’il est… différent.

		– Et les gens différents ne comptent pas, d’après toi ?

		– Nell, tu sais ce que j’ai voulu dire…

		Oui. Mais avoir un bon fond n’empêche pas de soigner la forme, de faire attention aux mots. Je déteste l’idée que cette secte de malades pervertisse un cœur grand comme le sien, que les discours nauséabonds du gourou rendent Lisbeth intolérante à tout ce qui ne rentre pas dans le moule… Tous ceux qui sortent du Cercle.

		– Tobey vivait enfermé avant, tente-t-elle de m’expliquer. Sa santé ne lui permettait pas de… Enfin son esprit n’est pas vraiment… Tu vois ? C’était pour son bien. Mais le Saint le laisse sortir un peu maintenant, il a réussi à le…

		– Mater ? Guérir ? Dresser ? Non, je ne vois pas très bien, Lisbeth.

		Et non, je ne me souviens pas vraiment de Tobias. Je crois que mon cerveau a opéré un grand tri, il y a deux ans, en quittant cet enfer pour ma nouvelle et courte vie. Une histoire de mémoire sélective pour effacer les souvenirs traumatiques et continuer à fonctionner sans eux. Comme si on allait bien.

		D’ailleurs, je dois continuer à faire semblant d’aller merveilleusement bien et d’être heureuse ici. Et ne surtout pas braquer ma seule amie.

		– Et les tuniques blanches ? relancé-je.

		– Pour les Pures, comme toi et moi. Les jeunes filles pas encore mariées et toujours vierges, qui auront un jour la chance d’agrandir les rangs de cette communauté en mettant au monde des petits bienheureux !

		Son discours aussi joyeux qu’atroce me renvoie à ma condition de jeune femme promise et bientôt mariée de force… Ça me tord le bide rien que d’y penser.

		– Ça va, Nell ? Trop d’informations d’un coup ?

		– Non, continue…

		– Les chemises rouges sont réservées aux femmes mariées.

		– La couleur noire aux « impurs » ?

		– Pas exactement, plutôt aux disciples en repentance. Ceux qui ont droit à une deuxième chance malgré tout.

		Trois hommes en chemise bleu clair passent près de nous et je vois Lisbeth s’incliner légèrement dans leur direction.

		– Eux, ce sont les hauts responsables. Ils forment le conseil et secondent le Saint. Ils sont plus durs encore que les gardes, mais c’est pour notre bien. Tu leur dois un respect total, ne l’oublie pas, me chuchote-t-elle à la va-vite.

		– Ils sont combien ?

		– Dix en tout.

		Le haut conseil du tyran n’est composé que d’hommes, bien entendu. D’hommes aux épaules carrées, au regard mauvais et à l’esprit tordu, probablement. Ça me débecte que ces dix ordures aient le droit à la parfaite couleur azur de mon ciel australien.

		– Il ne faut jamais les froisser, Nell. Ne t’amuse pas à jouer les rebelles avec l’un d’entre eux…

		Mon amie semble presque effrayée, tout à coup.

		– Vite, l’office va commencer !

		Je trottine derrière elle, on rejoint la centaine de disciples déjà présents dans le forum, agglutinés devant la grande estrade. Je balaie du regard cette petite foule compacte, m’arrête sur chaque chemise vert kaki, mais pas de Jagger. Finalement, ses yeux verts à lui me trouvent, un peu plus loin. Ils me contemplent sans aucune gêne et mon cœur se met à battre n’importe comment. L’odieux impertinent ne porte plus la couleur des champs, mais une tunique d’un blanc immaculé, comme la mienne.

		J’avais presque oublié : lui aussi se marie demain.

		Avec moi.

		Quelques secondes plus tard, il fait son entrée au milieu des clameurs. En longue toge bleu ciel, un large cercle en or massif entourant son cou telle une auréole divine descendue sur ses épaules, le Saint savoure chaque instant de ce spectacle à vomir, entouré de ses onze filles – Felicity, Honesty, Chastity, Unity, Verity, Trinity, Modesty, Clarity, Eternity, Purity et Serenity. Il faut croire que je connais encore leurs prénoms par cœur.

		Mais j’ignore ce qui est arrivé à la dernière, qui était aussi mon amie, et que je retrouve avec un seul bras et un bandage à ce qu’il reste de l’autre. Je note de demander plus tard à Lisbeth. Mais toutes, d’adultes à petites filles, se prosternent aux pieds de leur père comme s’il était le Messie. Il sourit, au centre de la scène, et lève les deux mains puis les abaisse dans notre direction pour nous inviter à nous agenouiller à notre tour.

		Tout me revient comme un boomerang en pleine tête : je n’ai rien oublié de ces cérémonies.

		Je les hais toujours autant.

		Tout comme je hais ce diable qui prétend protéger ses bienheureux mais qui les aveugle, les brime, les violente, les utilise, les humilie et les tue lorsqu’ils sortent du droit chemin.

		Ça, je l’ai appris en menant l’enquête pendant mes deux années passées à l’extérieur, dans le vrai monde. On sait tous ici que le Cercle ne doit jamais être mentionné en dehors de la communauté, c’est la règle numéro un. La transgresser entraîne l’excommunication – mais je sais désormais que ce mot revêt un sens bien particulier, dans le Cercle. Il signifie finir dix pieds sous terre. L’année dernière, le seul bienheureux qui a osé s’enfuir et tenter d’alerter le shérif a été retrouvé quelques jours plus tard, pendu dans le désert.

		Cause officielle du décès : suicide.

		Explication officieuse : le diable est tout-puissant.

		Même les autorités ne peuvent rien pour nous. Personne n’a la moindre idée de ce qu’il se passe ici : on connaît l’existence de la communauté, mais on nous prend pour un tas de babas cool un peu fous, un peu perchés, réellement bienheureux et bien trop naïfs et pacifistes pour faire du mal à une mouche.

		Ils ne pourraient pas être plus loin de la vérité.

		– Si quelqu’un doit encore mourir, ce sera toi… grondé-je tout bas, en fixant le démon sur son estrade.

		Je sens soudain le regard ardent de Jagger sur moi, comme une brûlure qui laisse ma peau à vif. Il s’est approché tout près, sans que je m’en aperçoive. Et le sentir si proche me donne comme un vertige. Je me tourne soudain vers lui, un immense sourire aux lèvres.

		– Je suis prête pour toi, flambeur.

	
		4. Jamais rien vu de tel

		Jagger

		Cet office de malheur est enfin terminé. Une heure, chaque fin de journée, à écouter les débilités de l’autre allumé : quel temps perdu, putain. Jamais mis les pieds à l’église de ma vie, ce n’est pas le genre de la famille. On a eu notre lot de drames, avec mon père, mes frères, on sait qu’on ne peut pas s’en remettre à Dieu ou à qui que ce soit d’autre : les Farrow ne peuvent compter que sur eux-mêmes. Alors la messe quotidienne, les prosternations, les chants qui partent dans les aigus, les sourires qui fendent les visages en deux sans trop savoir pourquoi, les délires du type au collier, ses promesses de bonheur absolu qu’ils gobent tous comme des moutons shootés aux champignons hallucinogènes, très peu pour moi. Je préfère encore trimer dans les champs toute la journée.

		Je regagne rapidement mon dortoir près des serres, au moins, les autres travailleurs de la terre, je les tolère. Dernier soir que je crèche ici avec eux, les célibataires, ceux qui me servent de copains de chambrée depuis deux mois. Deux… longs… mois… Et demain, à tout juste vingt et un ans, je serai un homme marié. Cette idée me fait franchement marrer. Mais pas que.

		– Alors, tu l’as vue de près ? me demande mon pote Isaiah. Tu lui as parlé ?

		– Ouais. Pas mal, mais pas commode.

		Je rigole, Isaiah rigole, mais en fait, tous les mecs autour rient jaune. Le mariage forcé, la cohabitation en tête-à-tête, le sexe avec une parfaite inconnue, l’obligation d’avoir des mômes dans la foulée, ça les excite autant que ça les fait flipper. Moi ? Ni l’un ni l’autre.

		C’est plutôt elle qui me met à cran. Ma « promise » a l’air du genre « on n’est pas là pour rigoler ». Dommage pour elle, mais c’est à peu près mon unique but dans la vie. Et les sales caractères, ma spécialité.

		– Mais donc elle te plaît ?

		C’est ça d’être puceau à dix-huit ou vingt ans : Isaiah et les autres sont tout feu tout flamme dès que l’un d’entre nous est promis à une de ces filles en blanc. Heureusement que j’ai eu une vraie vie, avant.

		– T’inquiète pas, mec, ta future femme te plaira. Au pieu, essaie juste de penser à elle avant de penser à toi. Enfin… si tu arrives jusque-là.

		J’ai décidé de ne pas changer ma façon d’être ou de parler, Je sais que ça choque ou ça surprend, parfois, je sais que je dénote ici, mais je serai plus crédible en restant moi. Et je fais suffisamment de sacrifices comme ça.

		Je me marre à nouveau en voyant la tête perplexe d’Isaiah et je vais libérer mon chien attaché à mon lit le temps de l’office : ça évite qu’il foute un boxon pas possible dans le dortoir et que je me prenne des coups de bâton juste parce qu’il a voulu copuler avec un édredon en plumes.

		– Je sais, Monkey… Pas facile, cette vie. Viens là mon chien, calme-toi. Demain, tu auras une maison à toi, ce ne sera toujours pas le grand luxe, mais je pourrai te laisser en liberté à l’intérieur. Tu seras gentil avec ma meuf, hein ? On saute pas, on lèche pas la tronche, on sent pas le cul…

		Et mon beagle me pose les deux pattes sur les épaules, me fait tomber à la renverse, me fout un coup de boule pour jouer, un grand coup de langue sur la joue, puis vient me souffler son haleine chaude dans le nez en grognant comme un porcelet affamé.

		– OK, je vois qu’on est toujours raccord sur le respect des règles…

		Je quitte le dortoir pour aller le faire courir un peu dans les champs où je passe mes journées, il a besoin de se défouler. J’ai de la chance qu’on m’ait laissé entrer ici avec lui. Ou appelez ça du talent, de la tchatche, de la force de persuasion, comme vous voulez.

		Mais quelque chose me dit que pour ma « promise », rien de tout ça ne va suffire. Je l’ai vue arriver il y a quelques semaines, dans sa tenue noire de traîtresse, avec ses gestes nerveux chaque fois qu’un garde la touchait ou tentait de la guider. Je l’ai vue balancer un coup de pied dans la porte du cabanon qu’on essayait de refermer sur elle. Je me suis dit qu’on avait au moins un point commun : l’amour de la liberté. Mais j’ai aussi fait une petite prière païenne pour qu’on ne me la colle pas en épousailles.

		Raté.

		– Monkey, au pied !

		Je tente cet ordre en sachant pertinemment qu’il va continuer à courser ce serpent brun qui se faufile plus vite que lui entre les buissons.

		– Si c’est un taïpan je te préviens, je n’ai pas mon aspi-venin. Tu te débrouilleras avec le dieu des chiens s’il te rappelle à lui, hein… Je ne serai pas là pour te négocier une place dans la queue pour le paradis.

		Est-ce que cet endroit est en train de me rendre fou ? Possible.

		Est-ce que cette fille va me mettre des bâtons dans les roues ? Probable.

		J’y pense constamment depuis qu’elle m’a rembarré. Enfin, quand elle me rembarre, puisqu’elle le fait à peu près chaque fois qu’elle ouvre la bouche. Et vas-y que « je te déteste déjà ». Et vas-y que « être beau ne suffit pas ». Et vas-y que je te traite de « gros malin » et d’« enfoiré ». Mais le pire, c’était cette phrase perdue au milieu de son faux sourire : « Je suis prête pour toi, flambeur. »

		Prête à jouer, j’imagine.

		Et jouer, j’adore ça.

		Mais pas avec n’importe qui ni à n’importe quoi.

		Cette Nell ne m’inspire rien de bon. Elle a des cheveux d’ange, mais un regard de sorcière. Je me suis approché assez près, à l’office, pour sentir l’odeur de fleurs qui se dégageait de sa tresse blonde, presque blanche. Et pour ressentir l’éclair qui est passé entre son regard et le mien. Je n’avais jamais rien vu de tel : un œil bleu, clair et innocent ; un œil marron, profond et presque méchant. Je ne savais plus où regarder. Lequel croire.

		Et je déteste l’idée de ne pas pouvoir la cerner.

		Il y a quelque chose de dur et sombre en elle, comme si on lui avait éteint la lumière à l’intérieur. Mais pas tout à fait. Il reste une toute petite lueur, dans l’autre œil, comme une braise pas encore étouffée, minuscule étincelle de vie capable de vous envoyer au tapis si vous vous en approchez.

		Cette fille n’a rien à foutre ici. Et elle risque de m’attirer des ennuis.

		Mais peu importe de quel bois elle se chauffe et de combien de couleurs sont ses yeux étranges : je vais l’épouser demain parce que je dois faire ma place dans ce trou. Et ça passe par ce foutu mariage. Si Nell ne veut aimer rien ni personne, libre à elle. Moi j’aime la vie, malgré toutes les crasses qu’elle m’a faites. Et je compte bien en profiter encore en sortant de ce Cercle d’illuminés au plus vite.

		– Monkey, stop ! Laisse cette bûche tranquille, je suis pas sûr qu’elle ait envie de s’accoupler avec toi.

		Comme presque tous les jours depuis deux mois, ma balade du soir me mène jusqu’à l’atelier des ébénistes. Je trouve mon petit frère dehors, dans sa chemise beige trop grande, à sculpter je ne sais quoi dans un minuscule morceau de bois.

		– Pssst, Kasper ! C’est moi.

		– Tu n’as rien à faire là, Jagg, retourne à ton dortoir.

		– Bah quoi ? T’es trop grand pour faire un petit bisou de bonne nuit à ton frère aîné ? tenté-je pour l’amadouer.

		– Tu es le numéro 3 sur 4, je ne vois pas de quel droit d’aînesse tu parles.

		– Et t’es le numéro 4, petit génie, pas la peine de m’embrouiller avec ton vocabulaire compliqué.

		– Fiche-moi la paix, Jagger. Je ne partirai pas d’ici.

		Mon frère jette un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’on ne nous écoute pas. Je baisse un peu la voix.

		– Ne me dis pas que tu es heureux à jouer les bûcherons sur ton petit tabouret, Kas.

		– Ébéniste, imbécile. Et l’artisanat n’a rien de honteux ou de dévalorisant.

		– Si tu veux. Mais tu vois ? T’as le cerveau beaucoup trop plein pour rester le cul posé là à faire des petits copeaux de bois. Tu avais un grand avenir qui t’attendait dehors. Pour l’instant, t’es trop aveuglé pour le comprendre, mais ce n’est pas un camp de vacances ici, tu es en prison. Ils décident de tout pour toi. Quand tu manges, quand tu pries, quand tu baises et avec qui. Ce n’est pas une vie. Il suffit qu’on se tire de là tous les deux et je te ramène à Willunga. On trouvera un moyen de venir chercher Security après…

		– Elle s’appelle Serenity, crétin.

		– Oui, ta meuf, quoi. Désolé. Écoute, je sais qu’un premier amour, à dix-sept ans, ça prend toute la place. Mais tu es en train de sacrifier ta vie pour elle. Ta liberté. Tes meilleures années. Tu ne sais même pas si l’autre allumé ne va pas la refourguer à un autre mec juste parce qu’il aura la bonne couleur de chemise.

		– Non, le Saint m’a promis. J’aurai dix-huit ans dans quelques mois et il me laissera épouser sa fille si je fais tout ce qu’il faut pour ça. Je ne vais nulle part sans elle, Jagger. Je l’aime et je ne l’abandonnerai pas.

		– Mais quel canard !

		Il hausse ses épaules maigrichonnes et ferme un œil pour mieux admirer l’espèce de diamant à dix mille faces qu’il est en train de tailler dans son bout de bois. À tous les coups, c’est pour elle.

		– En attendant, c’est moi qui vais me coltiner un mariage demain. Avec la meuf la plus coriace de toute cette communauté de dégénérés ! Tu as vu ce que tu me fais faire ?

		– Je ne t’ai rien demandé, Jagger. Je ne sais même pas comment tu as fait pour te retrouver là et ne pas te faire virer. Je pensais que tu tiendrais trois jours…

		– Moi ?! Jagger Farrow ?! Tu plaisantes ou quoi ?

		Je prends un air outré et je colle ma main sur mon cœur, contre cette chemise vert kaki plus rêche que si j’avais fait la lessive moi-même. Je débite le speech que je commence à maîtriser sur le bout des doigts.

		– « Je suis venu ici pour me remettre dans le droit chemin. Les épreuves de la vie m’ont fait faire tant de mauvais choix. Filles, drogues, sexe, alcool, fêtes, filles, est-ce que j’ai dit filles déjà ou pas ? »

		– La ferme, Jagg.

		– Non, vraiment, écoute… « Je veux suivre l’exemple de mon frère Kasper, il a trouvé la paix ici, il est ma source d’inspiration. Comme lui, j’ai besoin de me sentir utile et de redonner du sens à mon existence. Je vous en supplie, monsieur le Saint, aidez-moi. Adoptez-moi. Donnez-moi un métier, une chemise qui gratte, une petite meuf en robe blanche et je promets de la chérir, de travailler aux champs pour la nourrir, de lui faire des tonnes de bébés blonds comme les blés et de faire la ronde avec eux pour danser nus au milieu du désert… »

		– Tais-toi et arrête ton cinéma.

		Je ris mais Kasper se fâche.

		– Va vivre ta vie comme tu l’entends et laisse-moi faire de même, Jagger. Tu prends tout à la légère. Fous-toi de ma gueule si tu veux, mais…

		– Non, je suis très sérieux, je vais te sortir de cet enfer que tu le veuilles ou non.

		Ma voix est descendue dans les graves et mon ton menaçant me surprend moi-même.

		– J’y suis et j’y reste, rabâche mon frère. Tant que Serenity sera là, moi aussi. C’est clair ? Alors fous-moi la paix !

		Il se lève d’un bond, faisant tomber son tabouret. Et me tourne le dos avant de rejoindre son dortoir.

		Je siffle mon chien et rebrousse chemin. Monkey me suit, mais ce n’est pas encore ce soir que je convaincrai Kasper de faire pareil. Au fur et à mesure de nos bribes de discussions, quand il daigne m’adresser la parole et quand aucun garde ne vient nous interrompre, j’ai compris comment il avait atterri dans ce trou. Un petit séjour à l’hosto pour sa nouvelle prothèse de jambe dernier cri. Un coup de foudre pour sa voisine de chambre qui venait de se faire amputer d’un bras. Son père qui la sort de là beaucoup trop vite, contre l’avis des médecins. Kas qui s’inquiète et la retrouve en jouant les héros. Elle qui le fait entrer dans la secte et l’autre chtarbé de Saint trop content de recruter un nouveau bienheureux sans même avoir à se fatiguer. Puis deux avec moi. L’occasion était trop belle.

		Maintenant, il faut non seulement que je fasse sortir du Cercle le plus borné de mes frères, mais aussi sa Severity avec. Non, Sanity. Enfin celle qu’il a choisie.

		Langue pendante, mon beagle se traîne sur le chemin qui nous ramène au dortoir des chemises kaki.

		– Active-toi, Monkey ! Je vais me faire enfermer ou fouetter si on traîne encore dehors quand il fait nuit.

		La pauvre bête me répond par une longue éructation genre dragon qui s’étouffe. Il s’arrête net et je le vois vomir des copeaux de bois, avec les yeux exorbités qui m’appellent à l’aide.

		– Mais quel couillon, tu t’es fait un festin ou quoi ?! Tu sais que je les ai convaincus de te prendre avec moi en vantant tes qualités de chien de garde à l’intelligence démesurée ? Putain, je suis pas aidé, hein ? Monkey, les serpents, le bois, les fesses des filles, c’est non. Ça ne se mange pas !

		Il gémit en retour et je caresse sa grosse tête désolée qui se lèche les babines pour effacer les traces de sa bêtise.

		– Et interdiction de claquer ce soir ! grommelé-je. C’est pas comme si on avait un mariage demain…

	
		5. Vert-de-gris

		Nell

		« Même le pire diable peut se cacher derrière la plus jolie des couleurs. »

		Je l’ai lu aussi, quelque part. Je ne sais pas pourquoi ça me revient en mémoire, pile là, maintenant, à la seconde où je m’apprête à épouser ce garçon. Peut-être parce que mon esprit en ébullition a la stupide idée de le trouver beau, dans cette chemise blanche qui souligne son teint bronzé par le travail dans les champs et fait ressortir ses yeux verts qui sourient.

		Tout.

		Le.

		Temps.

		C’est vraiment un très joli vert : dommage qu’il soit chez lui.

		Moi je garde les lèvres pincées, le visage sans expression. Je ne vois pas ce qu’il peut y avoir d’heureux à s’unir à un étranger aux yeux en amande, qui me fera sans doute du mal dans une heure, dans un jour, une nuit ou l’autre.

		Je dois épouser Jagger parce que le Saint-diable en a décidé ainsi. Et je découvrirai bien assez tôt quel démon se cache en lui aussi, derrière son regard vert-de-gris qui essaie d’avoir l’air gentil.

		– Ne t’inquiète pas, me chuchote mon futur mari. Tu n’as pas à avoir peur de moi.

		– Ferme-la.

	
		6. Un tout petit oui

		Jagger

		J’ai vraiment atterri chez les fous. Je m’attendais à un petit mariage genre célébration low cost dans une chapelle dégueulasse de Las Vegas avec un faux prêtre déguisé en Elvis et une mauvaise bande-son. Pas le temps. Pas le budget. Pas que ça à faire.

		Mais la cérémonie traditionnelle qui nous est réservée, à ma promise et à moi, n’est que fleurs suspendues, pétales jetés à tout va, torches de feu plantées dans le sable tous les mètres ou presque, chants harmonieux, haies d’honneur et blancheur immaculée partout où je regarde. Blanche ma chemise, blanc mon pantalon, blanche sa longue robe qui traîne par terre, blancs nos pieds nus dans la terre ocre, blanc le morceau de tissu noué autour de nos deux poignets pour nous unir symboliquement, blanc le drap tendu au-dessus de nos têtes sous lequel on va devoir s’embrasser, si j’ai bien tout compris, et blanc le voile derrière lequel elle fait la tronche, sans jamais s’arrêter, depuis deux bonnes heures qu’on poireaute ici.

		– Dans cette union sacrée, mes bienheureux, fuyez le mal en toute sérénité, attachez-vous au bien et l’un à l’autre…

		Ce foutu prêtre continue de prêcher et je me demande s’il est en train de nous convaincre d’essayer le bondage. En tout cas, j’imaginais que le Saint serait là, à sa place, en train de m’enchaîner à vie à Nell-Je-Ne-Sais-Qui – pas de nom de famille ; ici, la seule famille qui compte, la seule digne d’être nommée, c’est le Cercle – mais on m’a glissé entre-temps que le gourou ne célébrait aucun mariage lui-même.

		Sûrement parce que ce sale type cherche à se protéger. Si les autorités devaient lui tomber dessus un jour, j’imagine qu’il préférera ne pas avoir à se justifier sur les mariages forcés de pauvres gamins et gamines paumés. Ce lâche laisse le sale boulot aux autres.

		Moi ? J’ai des fourmis d’impatience dans les jambes et l’envie de partir en courant à chaque seconde. De saisir une de ces torches et de foutre le feu à tout ce décor écœurant à gerber. Mais je n’ai pas d’autre choix que d’accepter ce mariage pour pouvoir rester dans le Cercle et tenter d’en faire sortir mon petit frère.

		Pendant que les Pures continuent leurs chorégraphies qui me donnent le tournis et leurs chants lancinants qui me filent la migraine, j’écoute un nouveau type en chemise bleu clair nous expliquer le devoir conjugal, l’importance de la procréation dans les plus brefs délais et la préciosité des futurs bienheureux que nous engendrerons.

		Je ne sais pas ce qu’ils s’imaginent, mais je ne vais pas coucher avec cette fille contre son gré ni même si elle est d’accord. J’ai des principes. Bon, pas beaucoup, mais j’en ai.

		À en croire son visage fermé, Nell n’est de toute façon pas d’accord. Je ne la connais pas encore, mais je crois que ce doit être un principe chez elle : n’être d’accord avec rien.

		On me demande de promettre de remplir ces obligations et je promets, sans broncher, et surtout sans en croire un seul mot. Elle m’imite, je lui adresse un petit regard détendu, un sourire cool, je lui murmure de ne pas s’inquiéter… et elle m’envoie chier.

		Un autre haut responsable prend la place du précédent pour nous édicter de nouvelles règles de vie que je n’écoute déjà plus. Je jette un coup d’œil derrière mon épaule, tombe sur le regard de Kasper debout dans l’assemblée, bras croisés. Il fait non de la tête, comme si j’étais en train de le trahir ou de faire une grossière erreur. Et j’ai bien envie de lui rappeler que c’est pour lui sauver les fesses que je me retrouve au milieu de cette parodie de mariage, qui ne me fait pas plus plaisir qu’à lui.

		– Jamais vous ne quitterez le Cercle, bienheureuse Nell, bienheureux Jagger, car le Cercle ne se quitte pas : il se rompt. Dedans, vous êtes vivants. Dehors, c’est la mort qui rôde et vous attend. Ici, nous vous offrons la paix et l’assurance du paradis terrestre réservé aux seuls disciples du Saint…

		Et je décroche.

		Un coup d’œil à la blonde qui serre les dents.

		Je me demande ce qu’elle fait là. Si c’est vrai qu’elle a fugué et s’est fait rattraper. Si elle va recommencer. Et je ne peux pas m’empêcher de réfléchir à ce que vaut ce mariage officiellement. Est-ce qu’il est reconnu par la loi en Australie ? Est-ce qu’il faudra que je divorce de Nell un jour ? Est-ce que je lui devrai une pension alimentaire à un moment ? Est-ce que je suis vraiment en train d’envisager d’avoir des enfants avec elle ? Est-ce que leur lavage de cerveau a commencé à marcher sur moi ? Est-ce qu’elle va continuer à faire la gueule éternellement ? Est-ce qu’elle va supporter mon chien ? Est-ce qu’elle ronfle en dormant ? Est-ce que je peux encore demander à changer ? Est-ce que…

		– Bienheureux Jagger ? Bienheureux Jagger !

		Je reçois un bon coup de coude dans les côtes de la part de ma promise et je sors de mes pensées. Le prêtre planté face à nous répète mon prénom en s’impatientant.

		– Pardon… Je suis sous le choc… C’est l’émotion… Pardon.

		Je prends un air exalté et j’adresse mon plus beau sourire à la fille en blanc sous son voile. Elle m’a fait mal, la garce. L’autre religieux, apparemment adepte du bondage, saisit nos mains entrelacées et répète sa question.

		– Souhaitez-vous unir vos destins selon la volonté du Saint, devenir deux rayons indissociables du Cercle pour irradier notre communauté de votre amour et ne faire plus qu’un ?

		Pas compris la question.

		Je pensais acquiescer mécaniquement, mais croiser le regard troublant de Nell me fait douter. Son œil marron est probablement en train de me traiter de tous les noms. Son iris bleu a quelque chose de doux et de désespéré. Je ne sais plus où regarder, que dire, quoi penser. Je me retrouve con. Je vois qu’elle hésite aussi. Qu’elle a envie de pleurer. Aucune de nos bouches ne prononce ce « oui » qu’ils attendent tous et le silence me vrille les oreilles.

		Il se passe quoi, si on dit non maintenant ?

		Rien de bon, probablement.

		Mon chien, attaché à un arbuste non loin de la place centrale, se met à aboyer comme un fou. Il me rappelle à l’ordre, à s’en casser la voix. C’est pour ma famille que je fais tout ça. Pour cet abruti de romantique de Kasper. Pour mes autres frères, Asher et River. Pour mon père qui a déjà perdu trop de fils. Je ne suis plus à ça près, dans cette vie de fous.

		Alors je resserre mes doigts autour de ceux de Nell. Je replonge dans ses yeux bicolores. Je la vois me fusiller du regard, puis faire un petit signe du menton en signe de reddition.

		On se dit « oui », presque en chœur. À peine un murmure.

		Et lorsque je l’embrasse chastement sur le front, histoire d’en finir, ma femme qui pleure plante ses ongles dans ma chair. Je ne sais pas si c’est pour me faire mal… ou pour s’accrocher à moi et s’empêcher de fuir.

		C’était un tout petit « oui » qui hurle le contraire.

	
		7. L’ultime sacrifice

		Nell

		– C’est quoi, ce plan ?

		À la tombée de la nuit, alors qu’on vient de passer la journée à prier, méditer, chanter, remercier le Saint et « bénir le ciel pour notre union » en mourant d’ennui, de faim et d’inconfort dans nos tenues de cérémonie, deux gardes nous escortent jusqu’à une grande tente blanche entourée de dizaines de lumignons dorés. Tendue, je me tourne vers le garçon qui est devenu mon mari ce matin… et constate qu’il n’a pas l’air plus informé que moi.

		– C’est très joli tout ça, les gars, ambiance romantique et tout, vraiment, fallait pas. Mais qu’est-ce que…

		– Patience, bienheureux, lâche en souriant l’un des types en bleu marine.

		Ça m’étonne que Jagger ose prendre ce ton avec les gardes et que ces derniers s’en amusent au lieu de le houspiller. J’imagine que les garçons ont le droit à plus de souplesse que nous autres, les mi-humaines mi-objets. Ça fera bientôt vingt-quatre heures que j’ai la nausée face à ce système… voire quatre semaines.

		Voire toute une vie.

		– On m’avait parlé d’une maison en bois, comme les autres… continue Jagger en regardant autour de lui.

		– Dans un premier temps, c’est ici que vous passerez votre nuit de noces, entourés de la lumière de notre Père spirituel.

		Je plante mes ongles à l’intérieur de mes paumes et m’entends gémir. Cette fois, c’est moi qui ose l’ouvrir… mais à voix basse.

		– Donc on est censés faire ça… Ici ? Maintenant ?

		– Calme ta joie, Nelly, je n’en ai pas plus envie que toi, me chuchote l’autre impertinent en m’arrachant un frisson de colère.

		– C’est Nell, juste NELL, rétorqué-je. Et si tu me touches, je te plante.

		– Ouh, elle sort les griffes la Nelly !

		Nos échanges houleux, même murmurés, me donnent envie de le gifler. Le premier garde écarte l’un des pans de la tente et nous fait signe d’entrer.

		– Demain matin, lorsque vous aurez accompli votre devoir conjugal, vous pourrez intégrer votre nouvelle habitation.

		– J’espère que vous avez prévu de l’alcool ou de quoi se mettre la tête à l’envers, là-dedans, grommelle Jagger avant de pénétrer sous la tente.

		– Ou de quoi se tailler les veines… susurré-je en le suivant à contrecœur.

		J’ai beau le menacer des pires représailles et jouer les dures à cuire, j’y ai longuement réfléchi : je suis prête à faire ce sacrifice. Prête à perdre ma virginité, à m’offrir à ce garçon qui me sort par les yeux si ça peut me sauver. Me permettre de me fondre dans le décor. Faire oublier mes erreurs passées, ma « traîtrise ». M’assurer une place parmi les bienheureux.

		Ma survie et ma mission en dépendent.

		– Enfin, putain !

		Je sursaute en l’entendant jurer à l’autre bout de la tente en se jetant sur une miche de pain.

		Il a les yeux qui brillent et les mâchoires qui s’activent, les mains qui s’agitent, les doigts qui découpent de gros morceaux de pain à l’avance, il les enfourne dans sa bouche qui grogne de plaisir tout en mâchant, il essuie des miettes sur ses lèvres du dos de son poignet, il commente à quel point il avait faim et comme il déteste attendre… Et je devine que ce mec fait tout intensément. À fond. Sans filtre.

		Ce feu en lui m’effraie… mais pas seulement.

		Et ça me fait le détester encore un petit peu plus.

		Je détourne mes yeux de lui pour observer les lieux. Une simple table en bois sur laquelle ont été disposés deux assiettes garnies et deux verres d’eau, entourée de deux chaises, non loin d’un grand lit couvert de linge blanc. J’ai l’estomac noué et la gorge serrée, tandis qu’il ne pense qu’à avaler tout ce qu’il trouve. Après avoir ouvert son col et retroussé les manches de sa chemise blanche, Jagger se jette sur ce que je devine être du jambon à l’os, des pommes de terre et des fruits.

		Le tout dans le désordre.

		– Si tu ne viens pas prendre ta part, je ne laisserai rien ! Ce monde est sans pitié, ma douce !

		– Mange tout, mais ne m’appelle pas comme ça. Et si tu pouvais t’étouffer au passage…

		Il se marre en posant ses beaux yeux verts sur moi.

		– On ne t’a jamais appris comment te faire des amis, à toi, hein ?

		– Tu n’es pas mon ami et tu ne le seras jamais.

		– C’est vrai, je suis ton mari, lâche-t-il dans un sourire. Jagger Farrow n’est plus un cœur à prendre, ladies...

		Très fier de lui, il plante ses dents à même la miche et en arrache un énorme bout comme un homme préhistorique. Je lève les yeux au ciel, faute de repartie. Il avale sa bouchée, vide son verre d’eau d’un trait, puis me tire la langue comme un gamin.

		– Non mais tu as quel âge ?

		– 21. Et toi, Nell, ça fait combien d’années que tu n’as pas souri ?

		Je lui balance un affreux rictus.

		– Sérieux, il doit bien exister une once de joie de vivre en toi, non ?

		– Partie.

		– Où ça ?

		– Très loin. En même temps que ma liberté et les proches que j’ai perdus.

		Le garçon aux yeux lumineux cesse alors de manger pour mieux m’observer.

		– La mort est venue rendre visite à ma famille aussi, les drames connaissent bien mon adresse, m’annonce-t-il. Je n’ai pas baissé les bras pour autant. Il faut se battre un peu, se forcer à sourire, sinon à quoi bon ?

		– Merci pour cette merveilleuse leçon de vie, mais je ne fais pas collection de conseils à la con, tu peux te les garder. Me battre, je ne fais que ça depuis…

		Je m’interromps avant d’aller trop loin.

		– Depuis ?

		– Ça ne te regarde pas, mais je le fais dans mon coin, en silence, sans embêter personne. Tu devrais essayer cette technique, pour changer.

		– Hum… Pas pour moi. J’aime trop faire du bruit. Et emmerder les jolies blondes aux yeux vairons.

		Cette énième provocation me trouble un peu, étonnamment, puis il me tire à nouveau la langue et je lâche un long soupir.

		– Recommence et je te la coupe, grondé-je.

		– Ce serait dommage. Elle sait faire tant de choses…

		Le flambeur ricane à nouveau, je m’approche de la table, me laisse tomber sur la seule chaise libre et m’empare d’une grappe de raisins. Il faut que je m’oblige à avaler quelque chose, ce mec est increvable, j’ai besoin de reprendre des forces si je veux survivre à ce duel.

		– Tu as grandi ici, alors ? me demande-t-il soudain en croquant dans une pomme.

		– Si tu veux…

		– Si je veux ?

		J’acquiesce, sans en dire plus.

		– En général, on répond par oui ou par non à ce genre de questions, Nelly.

		Je hausse les épaules en lui souriant à mon tour. Plus je lui demanderai d’arrêter les surnoms, plus il prendra un malin plaisir à continuer. Je choisis de l’ignorer.

		– Pourquoi tu t’es enfuie, il y a deux ou trois ans ?

		Son visage se fait plus grave, ses mâchoires dessinées se crispent légèrement, ses yeux se plissent. Il ne plaisante plus du tout. Et je découvre qu’il s’est renseigné sur mon cas.

		– À ton avis ? soufflé-je. Peut-être parce que ce n’est pas vraiment le paradis, ici ?

		Je ne l’aime pas, mais quelque chose me pousse à jouer franc jeu avec lui. Il n’a pas l’air comme ces autres bienheureux, aveuglés et dénués de lucidité. Jagger me dévisage de longues secondes, puis semble se radoucir un peu.

		– Alors pourquoi tu es revenue, Nell ?

		– Je n’ai pas franchement eu le choix.

		– Ils t’ont retrouvée, c’est ça ? Mais comment ?

		– Pourquoi tu es si curieux ?

		– Je voudrais juste savoir qui je viens d’épouser…

		Il se fait craquer la nuque avant d’y poser ses deux mains croisées. J’essaie de ne pas remarquer les muscles contractés sur ses avant-bras et ses poignets.

		– À mon tour, décrété-je.

		– Balance.

		– Qu’est-ce qu’un mec comme toi fait dans un endroit pareil ?

		Son sourire en coin se dessine à nouveau.

		– Je sais, c’est un désastre pour toutes celles qui ne pourront plus m’avoir de l’autre côté de la ligne de démarcation…

		– Non, je suis sérieuse, là.

		– Parce que tu es si marrante, le reste du temps…

		– Jagger, qu’est-ce que tu fais ici ? insisté-je. Toi, tu avais le choix.

		Il soupire, se laisse aller contre le dossier de sa chaise en bois et me répond enfin.

		– Je suis simplement venu rejoindre mon frère, Kasper.

		– Pourquoi ?

		– Longue histoire…

		– On a toute la nuit devant nous, lui rappelé-je.

		– Tu crois vraiment qu’on va la passer à discuter ?

		Sa voix se fait aussi joueuse que ses sourcils qui se mettent à danser. Il sourit en grand, ravi de me voir déstabilisée, je m’apprête à lui balancer mon verre à la figure, quand soudain, des chants s’élèvent tout autour de la tente. Je reconnais rapidement les voix aériennes des Pures et devine qu’elles ont été envoyées pour « animer » notre nuit de noces. Ou nous rappeler à notre devoir.

		– Rien de tel que sept vierges professant des chants religieux pour vous mettre en condition… grommelle soudain le rebelle.

		Et il se fait craquer les doigts, cette fois. Se lève, soudain un peu agité. Marche jusqu’à la paroi de la tente pour essayer de voir dehors. Lance et rattrape plusieurs fois sa pomme à peine entamée.

		– Bah alors ? Nerveux ? Ou pas si expérimenté que ça ?

		Je me redresse aussi sur mes pieds pour ne pas l’avoir dans le dos pendant qu’il fait les cent pas. Je me méfie. Mais Jagger vient se planter bien face à moi, avec un petit air amusé.

		– Écoute, Rabat-joie : je pourrais te sauter dessus, t’arracher cette robe blanche et te faire pousser des cris qu’on entendrait jusqu’à l’autre bout du Cercle et qui raviraient sans doute tous les hauts responsables de la communauté.

		– Mais… ?

		Sa façon de jouer les séducteurs invétérés devrait me faire rire, mais j’ai les lèvres qui s’assèchent et les siennes beaucoup trop près. J’en frissonne… Et j’espère qu’il ne le remarque pas.

		– Mais tu n’as pas l’air du tout prête à ça…

		– Je suis vierge, avoué-je dans un souffle.

		C’est sorti. Comme ça.

		– Je m’en doutais. Que ce soit pour une première ou une millième fois, je n’ai jamais forcé une fille de ma vie et ça ne va pas commencer aujourd’hui. Prends-moi pour un sale con si tu veux, mais je respecte les autres. Les femmes en particulier.

		– Pourquoi ?

		– Parce qu’en général, vous êtes bien plus intelligentes, subtiles et courageuses que nous. Et que j’ai toujours eu un petit faible pour celles qui ne se laissent pas faire.

		Il sourit en guettant ma réaction. Je lui grimpe sur le pied en l’écrasant bien fort avant de reculer.

		– Aïe, putain !

		Il faut que j’arrête de le laisser m’amadouer avec ses beaux discours, ses jolis yeux en amande et ses avant-bras musclés. Il faut que je continue à le détester. Que je reste sur mes gardes. Qui sait s’il ne va pas me balancer à la seconde où il sortira de cette tente sans avoir pu consommer notre mariage ?

		Alors je vais m’asseoir sur le bord du lit pour gagner un peu de temps, défais mes cheveux tressés, les peigne avec les doigts, longuement, avant de me les attacher n’importe comment en chignon au sommet de la tête.

		– Tu fais ça sans rien ? Ni élastique ni barrette ? C’est un de tes talents de sorcière ?

		Sa voix badine me semble un peu moins sûre d’elle que d’habitude.

		– Il faut croire.

		Il plisse encore les yeux et je commence à réaliser que j’aime bien quand il fait ça. Comme si j’avais tout juste le début d’une emprise sur lui. Que je n’étais pas la seule à me sentir déstabilisée.

		Jagger vient s’asseoir à côté de moi sur le lit blanc toujours pas défait et se racle la gorge avant de lâcher :

		– Bon, comme je ne suis pas du genre à coucher avec n’importe qui…

		– Menteur.

		– Et comme je suis un mec bien…

		– J’y crois encore moins.

		– On peut remettre ça à plus tard, OK ?

		– Ou pas, répliqué-je.

		– Ou à jamais, ouais.

		– On devrait faire semblant de l’avoir fait, soufflé-je.

		– Ça me va. J’ai vérifié, ils ne nous fliquent pas.

		– Merci, super espion.

		– Vas-y, moque-toi. Ça m’aide à avoir un peu moins envie de toi à chaque seconde.

		Je tourne la tête pour aller vérifier son expression et tombe sur son petit sourire narquois. Un peu joueur, un peu frustré. Faussement indifférent.

		– D’ailleurs, rien ne dit que j’aurai envie de toi un jour, ajoute-t-il en faisant glisser son regard de mes yeux à ma bouche.

		– Rien.

		Il tire un tout petit peu la langue, conscient d’avoir été pris en flagrant délit.

		– Non, désolé, mais tu n’es pas mon genre, Chignon.

		– Toi non plus, Langue-Pendue.

		– Alors on est d’accord ? Restons-en là. Essayons de cohabiter sans nous entre-tuer. Je ne me mêlerai pas de ta vie, tu me laisseras faire la mienne.

		– Parfait.

		– Et on prétendra être des jeunes mariés épanouis, bienheureux et tout le bordel.

		– Deal.

		J’acquiesce, mais je me demande pourquoi il a à ce point besoin de jouer le jeu. De se protéger. Est-ce que Jagger a aussi des choses à cacher ?

		Et pourquoi ce garçon ne me rebute pas autant que je m’y attendais ? Pourquoi je le déteste un peu moins que prévu ? Pourquoi ses foutus sourires et sa façon de plisser les yeux quand il est troublé… me troublent un tout petit peu aussi ?

		– On se serre la main au moins ? me propose-t-il en me tendant la sienne.

		– Dans tes rêves.

		– Ah oui c’est vrai, si je te touche tu me plantes, Nelly.

		– Tu as raison de me croire sur parole. Je vais dormir.

		– Tu n’as pas intérêt à ronfler.

		– Tu verras bien.

		Je hausse les épaules et me roule en boule sur le lit en lui tournant le dos. Je fixe la tenture blanche, reconnaissante que mon nouveau « mari » ne force rien pour le moment. Il faudra sûrement que j’y passe. Que je fasse ce sacrifice…

		Pour Seth.

	
		8. Bienvenue chez nous...

		Nell

		« L’ombre ne peut convoiter la lumière, sinon elle disparaît. »

		Cette phrase me revient quand j’ouvre les yeux au petit matin. Ma nuit a été hachée, entrecoupée de cauchemars, d’insomnies, de rêves de mon ancienne vie, de réveils sans savoir dans quelle réalité j’étais, de souvenirs de mariage et de regards inquiets jetés à celui qui occupe l’autre place dans le lit.

		Mon « mari ».

		C’est comme si une brume épaisse et sombre avait pris la place de mon cerveau sous mon crâne.

		Lui, avec sa peau hâlée et ses yeux brillants, ses cheveux d’un châtain un peu doré et son sourire greffé, il a toujours l’air lumineux. Plein de vie. Il est resté sagement de son côté, cette nuit, mais il a aussi le sommeil agité. Et pareil depuis son réveil : Jagger tourne en rond comme un lion en cage.

		– C’est bien, je n’ai pas eu à te planter jusqu’ici, mais ne me tente pas. Tu ne veux pas t’arrêter de bouger ?

		– J’en ai marre d’être enfermé. Ils ont cousu cette foutue tente ou quoi ? Pourquoi personne ne vient nous chercher ? Je voudrais un café. Et récupérer mon chien qui a dû dormir dehors. Et sortir me défouler.

		– C’est tout ? Des Frosties ? Cheerios ? Golden Grahams ? Je les verse avant ou après le lait bien frais ?

		– Très drôle, Nelly. Occupe-toi plutôt de ton chignon qui se fait la malle, ça fait longtemps que tu n’es plus très fraîche, toi non plus.

		– Enfoiré.

		Le voilà qui retire sa chemise, la jette sur la chaise en bois et s’allonge par terre. Je me détourne par réflexe, après avoir survolé une seconde sa peau bronzée et ses abdominaux dessinés. Une étrange chaleur et une gêne soudaine m’assaillent. J’ai déjà vu des hommes torse nu dans les magazines, à la télé, sur Internet, quand j’étais dehors, mais jamais en vrai. Et jamais de si près…

		Je m’énerve sans trop savoir pourquoi. Autre réflexe de protection.

		– Je rêve ! Tu ne vas quand même pas faire des pompes, là, si ?

		Et le voilà qui fait des pompes en soufflant en rythme des « chhh » et des « fff » bruyants et insupportables.

		– Rassure-moi, tu ne feras pas ça tout le temps quand on vivra ensemble ?

		– Pourquoi, tu connais un autre moyen de me vider l’esprit ? Tu veux qu’on reparle de notre nuit de noces torride ?

		– Ferme-la, ils pourraient t’entendre.

		Je lui fais les gros yeux, il déploie son grand dos musclé en se relevant et me répond par un de ses sourires provocateurs. Je me demande si je risque vraiment quelque chose, avec lui. Impossible de savoir ce qu’il veut vraiment. Ce qu’il fiche ici. Ce qu’il cache derrière ses amandes vert gris.

		Mais entre nous, il y a toujours cette électricité palpable qui ne me dit rien qui vaille.

		Un garde surgit dans la tente et coupe court à notre joute silencieuse. Il fait signe à Jagger d’enfiler sa chemise et nous balance ses ordres.

		– Ramassez vos affaires et suivez-moi, bienheureux. Je vais vous mener à votre nouvelle habitation. Le chien qui a aboyé toute la nuit y est déjà. Tâchez de le garder silencieux maintenant que vous vivez dans le quartier des familles.

		– C’est noté. Accélère, femme ! me lance l’excité à nouveau habillé.

		Je trottine derrière lui et vais lui glisser :

		– Si seulement j’avais emporté cette fourchette pour te la planter dans ton foutu sourire… mon petit mari.

		Je hausse le ton seulement sur les trois derniers mots et entends le garde marmonner :

		– Eh ben ! Le Saint a fait le bon choix pour vous deux, tant mieux. Souvent, elles pleurent, à ce stade-là. Bienvenue chez vous !

		Je réprime le frisson qui me traverse et l’envie de trucider ce porc qui est en train de banaliser les horreurs infligées aux femmes en toute tranquillité dans cette secte. Après une dizaine de minutes, on atteint le bout d’un chemin longeant une quinzaine de petites ou grandes maisons en bois. Le type en chemise bleu marine nous mène jusqu’à la nôtre, nous tend un sac en toile bien rempli, puis disparaît après avoir tapé deux fois du poing sur les lattes de notre… cabane.

		Ce n’est pas vraiment ce à quoi je m’attendais.

		C’est un peu mieux que le cabanon dans lequel j’ai passé quatre semaines à l’isolement… mais à peine.

		Jagger n’en a rien à faire : il fonce à l’intérieur et se fait sauter dessus par un beagle au moins aussi énergique que lui. C’est comme si ces deux-là se retrouvaient sur un quai de gare après deux pandémies et six confinements.

		– C’est rustique, mais ça fera l’affaire, hein, Nelly ? dit-il finalement entre deux baisers canins.

		– Je crois que l’inventeur du mot « rustique » se retournerait dans sa tombe s’il entendait ça…

		Du bois partout. Par terre. Aux murs. Au plafond. Pas d’eau courante ni d’électricité : j’avais osé espérer qu’on réservait ce grand luxe aux couples mariés, mais même pas. Un coin cuisine équipé d’un vieil évier, d’un poêle, de quelques placards et d’une table avec deux chaises dépareillées. En bois toujours. On n’est pas dépaysés. Et au fond de cette pièce unique, une sorte de grande bassine émaillée qui doit faire office de baignoire, sans doute, puis une alcôve renfermant un lit pas bien large ni accueillant, qui doit grincer autant que mes dents à cet instant.

		Je n’aurai donc pas la moindre intimité.

		– Je te présente Monkey, au fait.

		Les présentations arrivent un peu tard : le chien est déjà sur moi. Littéralement. En un bond, il a réussi à m’envoyer au tapis. Puis à rouler amoureusement ses vingt kilos, au bas mot, sur tout mon corps, avant de me mordiller chaque doigt. Des mains et des pieds.

		– Mais fais quelque chose ! Aïe ! Arrête-le ! Ma robe blanche !

		– Tu vas me faire croire que tu tiens à ce machin ? dit-il en attrapant le chien par son collier.

		– On ne possède rien ici, Jagger, tout est précieux ! m’écrié-je en essayant en vain de me relever. Et s’ils me demandent de la porter à nouveau, hein ? Elle est trouée, maintenant ! On se fait punir pour moins que ça…

		Une lueur sombre traverse soudain son regard brillant, puis il tire brusquement sur son beagle toujours aussi excité pour l’éloigner et me libérer.

		– Désolé… lâche-t-il tout bas en me tendant l’autre main.

		Je la refuse, il murmure à son chien :

		– Fais gaffe mon vieux, on a affaire à une coriace qui n’aime pas trop les démonstrations d’affection…

		– Comment tu as obtenu le droit de l’emmener avec toi ? Je n’ai jamais vu personne d’autre posséder un animal de compagnie, par ici.

		– Il faut croire que je suis plus malin que j’en ai l’air, fanfaronne l’insolent en faisant le tour des lieux.

		– Ou plus proche du Saint que tu veux bien l’avouer…

		Je me relève péniblement tandis que ses yeux verts me fusillent. Je ne sais pas si je devrais creuser. Mais pour une fois, celui qui joue les intouchables semble touché.

		– Qu’est-ce que tu insinues ? Que je joue un double jeu, que je suis son indic ? Ne m’insulte pas, Nell !

		Cette idée a l’air de le débecter.

		– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il t’a fait à toi ?

		Jagger me contemple un instant, passe la main dans sa nuque, qui craque, puis se défile en direction de la cuisine.

		– Tu poses beaucoup de questions, pour une fille qui refuse de répondre aux miennes…

		***

		À ma plus grande surprise, je m’habitue plus vite à la présence de mon colocataire canin qu’à celle de son maître. L’humain, lui, tente de rendre notre maison habitable tout en s’amusant à me rendre la vie… compliquée. Sans même se concerter, on fait un grand ménage, j’allume le poêle, il va chercher du bois puis de l’eau au puits qui se trouve derrière la maison, je range les quelques affaires que le garde nous a remises, Jagger se met à passer le balai en chantant aussi faux qu’un canard grippé. Voyant que ça me fait presque sourire, il se noue un torchon autour de la taille, un autre sur la tête et improvise une chorégraphie digne de la meilleure imitation de Mrs. Doubtfire – un des rares films que j’ai eu le temps de voir dehors.

		Comme ma vie et ma liberté me manquent…

		Mon tout nouveau mari repère les larmes qui me montent aux yeux et redevient sérieux. Sans rien me demander, il décide de construire une sorte de paravent pour isoler la baignoire – en insinuant quand même des trucs salaces au passage. On cloue une vieille couverture à la fenêtre pour créer des rideaux et empêcher le froid de rentrer, puis il prétend se transpercer la main juste pour le plaisir de m’entendre hurler. Finalement, je le laisse continuer seul ses travaux pour aller discuter avec le chien, pas plus calme, mais bien plus sensé que son maître.

		Au milieu de toutes ces nouveautés pas franchement réjouissantes, avoir un compagnon à peu près silencieux, joueur et affectueux sans arrière-pensée et surtout quasi inoffensif, a fait du bien.

		Largement après midi, je me mets à chercher de quoi manger dans les placards.

		– Rien, soupiré-je. Je vais aller faire les…

		– Laisse, j’y vais !

		Je contemple mon coloc humain, étonnée qu’il ne fuie pas cette énième corvée après tout le boulot déjà abattu.

		– J’ai besoin de voir du monde, Chignon. Et toi, il faut que tu recouses cette robe. Tu manges de tout ? Je ne t’ai pas vue avaler grand-chose jusqu’ici…

		Je hausse les épaules et lui tends le vieux panier en osier trouvé accroché à un clou derrière la porte d’entrée. Je n’en reviens pas d’être réduite à cette vie domestique à tout juste dix-huit ans. Et d’avoir reculé d’un siècle par rapport à la société moderne dans laquelle j’ai mis un pied pendant deux petites années.

		– Prends tout ce qu’ils te donnent, fais-je, dépitée. Ce n’est pas comme si tu allais avoir le choix.

		– Ouais. J’oublie où on est, parfois…

		– Tu y arrives, toi ? Tu m’expliqueras comme on fait ?

		On échange un regard tourmenté, mais presque complice ; ça me trouble un instant, mais les yeux de Jagger descendent sur moi et son sourire insolent réapparaît déjà.

		– J’y vais, il est temps que quelqu’un te nourrisse. Quelques semaines avec moi et tu deviendras presque appétissante…

		– Je t’ai dit de faire gaffe à ta langue, toi.

		Il me la tire, cet enfoiré, avant de m’envoyer un baiser dans les airs. Je lui balance le panier à la tête, il l’intercepte facilement en ricanant et s’en va après avoir sifflé son chien.

		Je profite de leur départ pour me laver. Je fais chauffer plusieurs casseroles d’eau sur le poêle, les renverse dans la baignoire élimée et vais m’y glisser, toute recroquevillée, en m’accordant trois minutes de paix. L’eau est très chaude, mais ne remonte pas assez haut pour me donner l’illusion d’un vrai bain. Je ne peux m’étendre ni en avant ni en arrière et je me dis que ça ressemble à ça, la vie dans le Cercle : cette impression d’étouffer, tout le temps, de ne jamais pouvoir se relâcher, de se sentir mal et à l’étroit partout, même quand on croit pouvoir se faire un tout petit peu de bien.

		Damnés, les « bienheureux ».

		C’est sans doute comme ça que cette pourriture de Saint nous tient : toujours dans le dénuement, dans l’inconfort, dans la peur de mal faire ou de trop en demander, on se retrouve à la merci de la moindre de ses volontés. Et bêtement reconnaissant à la moindre de ses petites largesses.

		Je le hais, du plus profond de mon âme.

		La rage me revient : je me savonne énergiquement, comme pour me nettoyer de tout ce qui m’est arrivé jusque-là. Et je me frictionne avec cette serviette rêche à m’en faire rougir la peau, comme pour me punir ou me réveiller.

		Je ne suis pas là pour jouer aux épouses dociles ou me faire des amis.

		Je ne suis revenue ici que pour lui.

		Derrière le paravent de fortune, j’enfile la tunique rouge réservée aux femmes mariées et me brosse les cheveux en m’observant dans le minuscule miroir carré fixé de travers au mur. Cette fille aux yeux étranges, cernés et courroucés, c’est bien moi.

		Et pourtant, Seth m’aurait à peine reconnue, je crois.

		***

		Ce soir-là, après avoir dévoré le poulet aux pêches que j’ai cuisiné comme je pouvais pendant que Jagger épluchait des pommes de terre pour un régiment, j’ai du mal à me lever de ma chaise.

		– Donc Nelly sait manger, en fait ?

		– J’avais besoin de reprendre des forces…

		– Ah oui ? Parce qu’il va se passer quelque chose de particulier, cette nuit ?

		Son sourire s’étire.

		– Jagger, ferme-la. Ce soir, le lit est à moi. Demain, on échange.

		– Et je dors où ?

		– Juste là.

		Je tends mon doigt vers l’espèce de couchette que j’ai installée aux pieds du lit à l’aide d’une simple couverture pliée et d’un vieil oreiller.

		– Je vais me casser le dos, là-dessus !

		– Tu préfères que je te casse autre chose ?

		– Hmmm… Tu aimes la brutalité, toi.

		– La ferme.

		Trop tard. Une lueur démoniaque traverse son regard.

		– Tu rêves de quoi, ma douce épouse ? Que je te plaque sauvagement contre un mur ? Que je te tienne par les cheveux en te léchant le cou ? Que j’arrache les boutons de ta chemise de nuit un à un, avec mes dents ?

		Il souffle toutes ces questions avec son stupide sourire greffé aux lèvres et ses sourcils qui s’amusent à monter et descendre au-dessus de son regard vert lumineux. J’ai beau détester ses provocations et son petit jeu de séduction, il me donne chaud. Ses mots osés me donnent chaud. Sa spontanéité, son audace et son absence de pudeur me donnent chaud. Sa beauté crue, son charme naturel, sa gestuelle presque animale me donnent chaud.

		Mais mon âme sombre et brisée refuse de laisser entrer sa chaleur, sa lumière.

		– Monkey, tu peux dire à ton maître d’arrêter de jouer avec moi ? Il ne s’adresse pas au bon public, le pauvre, il se fatigue pour rien…

		– C’est toi qui as parlé de jouer en premier, Nell.

		Pas de sarcasme. Pas de surnom. Pas de « Nelly » ni de « Chignon ». Et une fois encore, cet enfoiré parvient à me troubler.

		– Je vais me coucher.

		– Tu fuis déjà ?

		– Je suis épuisée, Jagger…

		Il acquiesce et s’étire.

		– Ouais. Et toi, tu as un vrai lit qui t’attend, veinarde. Quoiqu’il serait bien plus chaud et douillet avec moi dedans…

		– Bien essayé, mais tu dors par terre. Bonne nuit, Monkey !

		Je caresse la tête du chien, il jappe de bonheur et grimpe sur le lit en même temps que moi.

		– Sale traître… grommelle son maître en souriant au loin.

		Cette nuit-là, on s’endort et on se réveille à peu près en même temps : la vieille horloge au mur indique trois heures et demie du matin. L’insomnie vient nous visiter et nous fait remuer sous nos couvertures, à quelques mètres d’écart, sans nous laisser retrouver le sommeil.

		– Je meurs de soif, mais j’ai la flemme de me lever, murmure le garçon allongé à plat ventre sur le sol.

		– J’ai envie de chocolat, soufflé-je à mon tour.

		– Ma vie contre un putain de donut bien gras et une blonde bien fraîche.

		– Obsédé…

		– Je parle de bière, Nelly. Fais pas ta jalouse.

		Je ris doucement en constatant mon erreur. Il se tourne vers moi dans la semi-pénombre, pose sa tête sur sa main, coude replié, et je devine qu’il m’observe en silence. Un silence qui dure un peu trop longtemps, quand on connaît le spécimen à la bouche sans filtre.

		– Jagger ?

		– Hum ?

		– Je ne sais pas ce que tu es venu chercher ici, mais tu sais aussi bien que moi qu’on est surveillés, hein ?

		– Affirmatif.

		– Tu sais aussi de quoi ils sont capables ?

		– Affirmatif.

		J’essaie de l’interroger sans trop me découvrir. De l’amener sur mon terrain sans prendre le risque qu’il me perce à jour et me dénonce pour désobéissance. À ses réponses, je sens bien qu’il joue aussi la carte de la prudence. À chaque question, son souffle hésite, puis sa voix chaude fend l’air froid de notre petite maison.

		– Il ne faut pas que tu nous mettes en danger, tu vois ?

		– Noté.

		– Je tiens à ma vie… même si elle ne vaut pas grand-chose, ici.

		– Noté.

		– Si tu fais des conneries, ça me retombera dessus…

		– J’ai compris, Nell. Rendors-toi.

		Le silence remplit à nouveau cette cabane où tout me semble hostile… sauf lui.

		– Je suis désolée que tu sois tombé sur moi.

		– Arrête ça. Tu n’y es pour rien, c’est le Saint et lui seul qui déplace les pions.

		– Une autre aurait peut-être accepté de…

		– Je m’en fous. Le cul, j’aime quand ça va avec désir et consentement, moi. Baiser avec une fille lobotomisée qui pense faire son devoir, ça ne m’intéresse pas. Ferme-la et dors, maintenant.

		– C’est à moi, ça.

		– Quoi ?

		– « Ferme-la. »

		Il se marre doucement, puis je le vois se retourner de l’autre côté. Son dos me semble un peu moins large, vu d’en haut. Sa peau hâlée un peu moins dangereuse, dans cette douce obscurité. Et je me surprends à commencer à l’apprécier.

		Tout en me suppliant d’arrêter.

		***

		Les aboiements de Monkey me réveillent en sursaut vers six heures du matin, alors que j’entends Jagger se laver sans discrétion derrière le paravent. J’ai des courbatures un peu partout, mon esprit embrumé met un long moment à se remémorer la journée d’hier, mais je finis par me lever dans ma chemise de nuit blanc cassé qui frôle le sol.

		Check : les boutons sont tous en place.

		Une seconde d’inattention et mon colocataire puéril se met à courir pour atteindre la table de la cuisine avant moi. Torse nu et la peau encore humide, il fourre la dernière tranche de pain dans sa bouche tout en enfilant sa chemise kaki par-dessus ses cheveux trempés.

		– Elle était pour moi !

		– Oh, ça va, princesse Nelly, je vais trimer dans les champs toute la journée pendant que tu…

		– Je vais travailler, moi aussi !

		– Faire de la couture et éplucher trois carottes ? Tu vas survivre, tu crois ?

		Je lui fous un coup de coude pour l’empêcher d’attraper la dernière pêche.

		– Ouch !

		Je m’empare du fruit, croque dedans en laissant du jus couler sur mon menton. Il n’y a pas de « princesse » qui tienne. Ses yeux verts m’observent, plissés, tandis que je soutiens son regard.

		– Si ces maudites tâches réservées aux femmes de la communauté te semblent si faciles, j’échange volontiers !

		Son sourire en coin fait une nouvelle apparition.

		– Non merci, je préfère le grand air.

		– On est d’accord…

		Il enfile ses rangers, siffle son chien qui quitte enfin mon lit, à regret, et ils passent tous les deux la porte sans se retourner.

		– Un simple « bonne journée » aurait été…

		– À ce soir, ma douce, m’interrompt l’insolent. Fais gaffe à ne pas te blesser avec un épluche-légumes.

		– Ça s’appelle un économe et je te le planterais bien en plein cœur, enfoiré !

		Mais l’agité en plein sprint est déjà trop loin pour m’entendre.

		Quelques minutes plus tard, Lisbeth se présente à ma porte comme convenu deux jours plus tôt. Toujours souriante, ma seule amie prend rapidement de mes nouvelles – sans oser me poser la question qui lui brûle les lèvres, pudeur oblige – et me guide jusqu’à l’atelier où je passerai désormais mes journées.

		On pénètre dans l’immense hangar où les filles et femmes de douze à quatre-vingts ans, parfaitement alignées, vêtues de rouge ou de blanc, triment en continu de sept heures du matin à cinq heures du soir. En ce premier jour, je suis assignée au même poste que mon amie : repassage et pliage d’uniformes.

		– Ils ne t’ont pas gâtée pour ta première journée, me glisse Lisbeth. On se brûle souvent les mains au début, mais je vais t’aider.

		– C’est toujours mieux que de vider les toilettes sèches, laver le linge des ouvriers ou plumer des poules toute la journée…

		– Moi je regrette juste le temps des marchés, soupire la petite brune. C’était amusant d’être dehors parfois.

		– Comment ça ?

		– Ça aussi, ça a changé depuis ton départ, m’apprend-elle. On n’est plus autorisées à aller vendre nos récoltes comme avant. C’est réservé aux hommes, maintenant.

		– Quoi ?! Mais pourquoi ?

		– Certaines bienheureuses ont été approchées par des communs…

		Communs. Ce mot qui désigne les « autres ». Ceux qui vivent de l’autre côté de la ligne de démarcation. Ceux que j’ai réussi à rejoindre, avant d’être rapatriée ici.

		– Le Saint veut nous protéger, tu comprends ?

		– Je…

		– Nell, ça va ?

		J’ai des sueurs froides. Puis je sens la chaleur de la colère bouillir en moi avant de me traverser de part en part.

		Lisbeth n’en a pas la moindre idée, mais c’est tout une partie de mon plan qui vient de partir en fumée.

	
		9. Les bienheureuses

		Nell

		« Chacun a son propre diable. »

		Peut-être que je devrais arrêter avec ces citations, mais lire me manque… éperdument. Presque autant que les KitKat, Internet et ma liberté d’aller et venir. Je voudrais pouvoir m’évader, au moins dans ma tête. À la place, je suis enfermée dans la demeure du grand diable depuis des semaines et dans la cabane d’un autre diablotin depuis sept longs jours. Mon foutu mari parle tout le temps, s’agite, provoque, plaisante, rit fort, mâche fort, respire fort : il prend une place folle. Il n’y en a plus aucune pour le silence, la réflexion ou même la rêverie.

		– À quoi tu penses, Nelly, pour tirer la tronche dès le matin ?

		Il se fait craquer les lombaires en quittant la couchette qui lui sert de lit chaque nuit – il l’a voulu ainsi, refusant d’appeler ça de la galanterie et préférant glorifier sa musculature « capable de tout endurer », même le sol dur et froid de la cabane.

		Je ne m’en plains pas.

		– À quoi je pense ? À t’enfoncer une barre de KitKat dans chaque œil, chaque narine et à t’étouffer avec la dernière pour que tu te la fermes.

		– Quelle charmante épouse ! ironise-t-il. C’est bien d’avoir des rêves inaccessibles, femme, mais il y a quatre barres dans un KitKat, là il t’en faudrait cinq.

		– Tu n’as pas la moindre idée de ce dont je suis capable avec seulement quatre barres de chocolat et toute ma détermination. Maintenant est-ce que tu peux arrêter avec les surnoms à la con et me laisser prendre mon petit déjeuner tranquille ?

		– Laisse-moi réfléchir… Hum… Non. C’est trop bon de t’embêter, Chignon. C’est même mon activité préférée avant le…

		J’attrape un morceau de pain sur la table et lui fourre dans la bouche en pleine phrase.

		– Chut, j’ai dit. Tu me fatigues, Jagger, je ne m’entends même pas penser.

		Il émet un petit rire sonore, garde le pain coincé entre les dents et me sourit derrière. Je sais que ça l’amuse de me voir me rebeller et que je ne devrais pas rentrer dans son jeu. Mais parfois, souvent, c’est plus fort que moi.

		Je vais me rasseoir et tente de l’ignorer. Il me reste une dizaine de minutes avant de rejoindre ce satané atelier pour ma journée de travail : je voudrais profiter de ce dernier moment de paix. Je finis mon bol d’immonde café tiède qui a un goût de tout sauf de café et ma tartine à la confiture de fruits indéterminés.

		Jagger s’adosse à l’évier derrière lui et me fixe un moment.

		– Si tu n’as pas envie de t’amuser avec moi, on peut parler…

		– Plutôt mourir.

		– Arrête avec ça. Tu parles beaucoup trop souvent de la mort pour une gamine qui a toute la vie devant elle…

		– Qui tu viens de traiter de gamine ?

		Il se marre derrière ses stupides yeux en amandes, puis se met à compter quel âge j’aurais en années de chien. C’est ça, Jagger Farrow. Une interminable boucle qui ne sait pas la boucler. Qui passe d’une humeur à l’autre sans prévenir, d’une conversation sérieuse aux sujets les plus futiles. Mais il a beau jouer le trublion de service, prétendre rire de tout et ne s’inquiéter de rien, je décèle en lui une gravité qu’il semble vouloir cacher. Ou repousser à tout prix. Un passé qui a dû laisser des traces profondes et douloureuses, mais aussi l’obliger coûte que coûte à aimer la vie. Et cette dualité m’intrigue… plus que je ne pourrais l’avouer.

		Je ne devrais pas avoir envie d’en savoir plus.

		Je ne devrais pas vouloir connaître ses blessures ou ses secrets.

		Je ne devrais pas désirer qu’il se livre sans rien pouvoir lui donner de moi.

		Que son physique avantageux m’attire…, c’est humain et ça me rappelle seulement que je ne suis pas tout à fait morte. Mais que sa personnalité, son esprit, son âme, son cœur ou que sais-je encore m’intéressent et me troublent, ça, je me l’interdis.

		J’ai trop à perdre.

		Il y a trop d’enjeux.

		– Tu vas te laver ou j’y vais ? Non, je ne sais pas pourquoi je te laisserais décider, j’y vais en premier.

		En repoussant ma chaise pour me lever, pendant qu’il rit de m’entendre penser tout haut, je remonte mes cheveux et les rassemble dans mon habituel chignon.

		– Attends, Nell.

		– Quoi ?

		– Qu’est-ce que c’est que ça ?

		Jagger m’attrape par le bras et me force à le déplier vers lui. Malgré mes protestations, il remonte la manche de ma chemise de nuit et découvre l’entaille située au creux de mon poignet.

		– C’est rien, tu peux me lâcher.

		– Qui t’a fait ça ?

		– Personne ! Lâche-moi !

		– Ça vient d’où ?

		– Je me suis juste blessée à l’atelier, en découpant dix tonnes de légumes pour préparer le déjeuner des hommes ! C’est bon, satisfait ?

		Je le repousse et il finit par céder, mais ses sourcils restent froncés. Moi, je fulmine.

		– On est mariés pour de faux, tu te souviens ? Je n’ai pas besoin que tu t’inquiètes pour chacun de mes petits bobos ! Et encore moins que tu me touches quand je ne t’y ai pas autorisé !

		– Ça va, la Sainte-Nitouche, je t’ai à peine…

		– Recommence et je te fous mon poing dans le nez.

		Je ne lui laisse pas le temps de répondre, je vais rejoindre la micro-salle de bains derrière le paravent en retenant mes larmes et utilise l’eau froide restée dans une bassine pour m’asperger le visage et me rafraîchir les idées. Le chien choisit ce moment pour venir me coller en frétillant de la queue, sauter comme un demeuré dans l’eau gelée et repartir trempé en couinant.

		– C’est pas beau de t’en prendre à un innocent ! beugle l’autre, derrière le paravent.

		– Aucun de vous ne l’est ! Et c’est lui qui…

		– Arrête de tous nous mettre dans le même sac, Nell.

		Je pousse un grognement de frustration, mais la porte de la cabane se referme déjà avec fracas. Je sors la tête du paravent et constate que la maison est vide. J’ai fait fuir les deux excités avec qui je vis.

		L’un d’eux est mouillé, l’autre vexé.

		Il n’avait qu’à me lâcher quand je lui ai demandé. Ne pas me forcer la main.

		Pas lui. Lui, j’ai besoin qu’il soit différent.

		***

		Dans l’immense atelier où besognent déjà une centaine de femmes, Lisbeth m’amène jusqu’à la table des couturières et fait sobrement les présentations.

		– Lyra, Purity, Grace, Mary, Phyllis, Serenity, voici Nell. Merci de l’accueillir avec toute votre bienveillance.

		Six paires d’yeux se tournent vers moi, je compte trois filles en blanc, trois en rouge comme moi. Je souris comme je peux à tous ces visages féminins, apparemment sereins, au contraire du mien. Le malaise qui m’étreint me donne un peu la nausée, mais je me suis promis de faire l’effort de m’intégrer.

		Et de jouer les bienheureuses.

		– Tiens, recouds les boutons pour commencer, me lance l’une d’entre elles. Je suis Lyra, si je peux t’aider n’hésite pas.

		– Je suis contente de te retrouver, ajoute sa voisine.

		Je reconnais Serenity : l’une des nombreuses filles du Saint, mais la seule avec qui j’ai sympathisé plus jeune. Elle avait un ou deux ans de moins que moi et portait déjà parfaitement son prénom. Une tunique blanche, un visage d’ange, une voix aussi humble que son regard : la douceur incarnée, comme dans mes souvenirs, mais un avant-bras en moins.

		– Méfiez-vous, c’est une ancienne tunique noire.

		Purity, sa sœur aînée, me fixe d’un air mauvais.

		– Elle n’a rien à faire à cette table. Ni dans le Cercle.

		– Laisse-lui sa chance, lui murmure Lisbeth.

		– Toi, tu ferais confiance à n’importe qui, même au diable.

		Sans avoir la moindre idée qu’elle en est la propre fille, la grande blonde aux yeux noir colère et à la robe carmin reprend son ouvrage. Je m’y mets aussi, d’abord en silence, puis en prenant part aux conversations – très sages – de la tablée. Seule Mary ne décroche pas un mot et semble terriblement pâle dans son uniforme virginal. Au milieu de toutes ces filles aux cerveaux formatés, je fais mon maximum pour sembler enjouée, paisible et parfaitement à ma place.

		En réalité, à l’intérieur, j’ai envie de hurler. Comment peuvent-elles accepter le sort qui leur est imposé dans cette secte de fous furieux ? Les mariages et les travaux forcés. Les habitations comme des cellules de prison. La vie monacale. L’avenir tout tracé. L’esclavagisme. Les règles absurdes, les humiliations, les menaces et les châtiments. Comment peuvent-elles toutes fermer les yeux sur ces conditions de vie archaïques et délétères ?

		Leur docilité me désespère.

		– Serenity, comment va Kasper ? s’enquiert Purity.

		– Bien, sourit-elle béatement en triant les boutons de sa seule main. Toujours en formation pour rejoindre les recruteurs.

		– Tu as de la chance d’avoir pu choisir ton promis. J’ai hâte de rencontrer le mien, moi aussi, soupire Lisbeth.

		– Profite de ta liberté, lui glisse Lyra. Ta vie de femme mariée te laissera peu de temps pour toi…

		Je suis à deux doigts de m’étouffer en l’entendant prononcer le mot liberté, comme si une telle chose existait encore dans le Cercle.

		– Et toi, Purity ? Du… du nouveau ? tente une petite rousse au ventre bien arrondi – Phyllis il me semble.

		À la façon dont toutes ces femmes lui parlent ou la regardent, je devine aisément que la fille du Saint est crainte par toutes. Je note mentalement de rester sur mes gardes avec elle.

		– Tu veux savoir si je suis bénie et enceinte comme toi, c’est ça ?

		– Je… J’ai beaucoup prié pour toi. Et pour Ephrem.

		La tension est palpable autour de la table. Si Phyllis pouvait disparaître, elle le ferait.

		– Trois fausses couches en un an, me glisse Lisbeth tout bas.

		– Rien à annoncer, gronde Purity. Travaillez en silence, maintenant.

		Le caporal de la table sait définitivement comment casser l’ambiance. Même Lisbeth n’ose plus parler naïvement du « bienheureux charmant » qu’elle espère épouser l’année suivante, la semaine prochaine ou… demain.

		Je m’applique pendant des heures à coudre et recoudre les uniformes et tenues des travailleurs qui passent entre mes mains, au point d’avoir des crampes à chaque doigt. Jusqu’à seize ans, mon quotidien de disciple en devenir s’est résumé à l’instruction religieuse le matin et au travail dans les serres l’après-midi, comme pour tous les enfants du Cercle. Je connaissais déjà l’existence de ces ateliers réservés aux femmes adultes, aux bienheureuses, mais j’ignorais à quel point le travail y était dur et répétitif, la cadence infernale, les exigences inatteignables, le mépris permanent.

		Après une pause déjeuner frugale – une tranche de viande séchée entre deux bouts de pain et un verre d’eau –, je reprends ma place aux côtés de Lisbeth, Serenity, Phyllis, Lyra et les autres.

		– Si tu as besoin de conseils… me chuchote soudain cette dernière, un peu plus âgée que les autres. Le mariage, ce n’est pas évident au début, mais ça s’arrange avec le temps, tu sais.

		J’imagine ce qu’elle a vécu, elle, en épousant un autre que Jagger. Elle n’a pas dû avoir le choix, la première nuit. Ni les suivantes. Et j’ai une pensée, mélange de tristesse et de reconnaissance, pour celui que j’ai épousé malgré moi et malgré lui.

		La grande porte de l’atelier s’ouvre soudain dans un vacarme assourdissant. Trois gardes en bleu marine accourent en direction de notre table et mon cœur s’arrête, s’emballe, panique. La peur me paralyse et fait défiler les secondes au ralenti. J’ai le temps de reconnaître Nez Crochu avant qu’il ne s’arrête à moins d’un mètre de moi.

		Mais mon heure n’est pas venue.

		Ils ne sont pas là pour moi.

		Les trois uniformes sombres se jettent sur Mary au milieu des hurlements stridents de ses amies.

		– Silence ! aboie l’un des cerbères en la forçant à se lever.

		– Vous lui faites mal ! s’écrie Phyllis.

		Une gifle la fait taire.

		– Bienheureuse Mary, pour avoir été vue en train de donner la main à un garçon qui ne t’est pas promis, tu es envoyée au cabanon d’isolement sur-le-champ, récite l’un des gardes.

		Je ferme les yeux très fort. Je leur ferais bouffer leurs règles imbéciles, leur supposée supériorité masculine et leur cruauté infâme si je le pouvais, mais non. Je m’écrase, égoïstement, comme je l’ai fait tant de fois auparavant. Pour ne pas me mettre en danger, ne pas faire de vagues et ne pas finir au trou, comme elle. Mary ne résiste même pas : elle se laisse traîner hors de l’atelier comme une poupée de chiffon sans volonté, les pieds traînant sur le sol terreux, direction la cabane glacée et puante au toit troué.

		Mon estomac se révulse en revivant en quatre secondes les quatre semaines que j’y ai passé.

		– Ça va aller, chuchote Lisbeth. Ce n’était pas un baiser, ni une étreinte. Dans deux ou trois jours, elle sera de retour…

		– Quelle imprudente, soupire Grace.

		– Quelle idiote, grogne Purity.

		Les larmes aux yeux, Phyllis masse sa pauvre joue rougie par la claque qu’elle a reçue. Je lui tapote maladroitement l’épaule avant d’échanger avec elle un sourire sans joie. Sans âme.

		Ils détruisent tout, ces démons.

		En quittant l’atelier trois heures plus tard, je retrouve la maison vide à l’exception du beagle qui fait les cent pattes derrière la porte. L’office ne commence que dans une heure : je décide de me servir du chien monté sur ressorts pour aller respirer l’air qui me manque cruellement depuis l’arrestation musclée de Mary. Au seul son de la laisse décrochée, le beagle bondit sur moi comme un timbré, mais je finis par réussir à lui attacher au collier et me fais traîner hors de la cabane.

		– Doucement, Monkey, tu vas me faire tomber !

		Je croise Lisbeth quelques centaines de mètres plus loin, elle prend pitié de moi et agrippe elle aussi la laisse. À deux, on parvient à peu près à garder ce maudit chien sous contrôle. En chemin, on croise plusieurs chemises kaki, mais pas une seule fois celui avec qui je vis. Mon amie devine mes pensées :

		– Tout va bien avec Jagger ?

		– Il me manque, inventé-je soudain.

		À cette réponse follement romantique, Lisbeth pousse un petit cri aigu et s’enroule dans la laisse, causant sa chute, puis la mienne. On rit comme deux gamines, les fesses dans la terre rouge, tandis que Monkey nous aboie joyeusement dessus.

		– Ramenez ce chien tout de suite et tenez-vous convenablement, bienheureuses !

		Je lève les yeux sur le garde en bleu marine qui vient de nous apostropher et n’ai d’autre choix que de m’incliner docilement. Je me relève en même temps que Lisbeth, fais demi-tour pour reprendre le chemin de la maison, quand je croise soudain un regard insistant.

		Un regard qui me glace le sang, sans que je sache pourquoi.

		Un beau brun en chemise kaki m’observe, depuis l’autre côté du chemin. Je tente de l’ignorer, fais quelques pas en tirant sur la laisse pour que le chien me suive, mais je cède à ma curiosité, me retourne à nouveau et constate que mon instinct ne m’a pas trompée : le mystérieux brun me fixe encore.

		– Tu le connais ? demandé-je à mon amie.

		– Lui ? C’est Ephrem.

		Elle hausse les épaules et continue sa route, penaude d’avoir été réprimandée.

		– Ephrem ?

		Ce prénom me dit quelque chose. Et soudain, les conversations de l’atelier me reviennent.

		– Donc c’est le mari de…

		– De Purity, oui.

		En moi, le mot danger se met à clignoter.

		Personne ne doit me suspecter.

		Personne ne doit savoir.

	
		10. Par terre

		Jagger

		Le mois de juillet se pointe déjà. L’hiver australien reste doux dans l’outback, comme chaque année, mais je viens officiellement de passer trois mois à vivre au milieu de ces cinglés, sans eau courante ni chauffage ni électricité, sans bouffe digne de ce nom ni le moindre divertissement à l’horizon, et ça commence à peser. Enfin je survis, même après un mois à cohabiter avec cette fille aussi brisée que secrète. On ne peut pas dire qu’elle me rende la vie plus douce, plus fun ou plus facile. Mais tant pis.

		Je ne sais presque toujours rien d’elle, à part sa passion pour les KitKat et tous les livres qu’elle ne peut pas lire mais dont elle me raconte des bribes, parfois, le soir, quand elle a du mal à s’endormir et qu’elle refuse obstinément que je vienne lui tenir compagnie.

		Elle se raconte une histoire à elle-même et j’écoute, sagement.

		Cette couchette me flingue le dos, mais j’attends d’être invité là-haut, patiemment.

		Non, je ne la touche toujours pas. J’ignore ce qui se passe chez les autres jeunes mariés, les mecs aux champs ne parlent pas de ça. Mais je respecte mon engagement auprès d’elle : je ne vais pas lui sauter dessus quand elle dort ou dès que ça me démange… et pourtant ça arrive. Même un peu trop souvent.

		Son petit corps nerveux et musclé que je devine sous cette tunique rouge ou cette chemise de nuit trop grande, qui tombe parfois sur son épaule : il me plaît bien. Sa crinière blonde dont elle défait la tresse chaque soir, en peignant ses cheveux avec les doigts avant de les attacher en chignon : ça me frustre de ne jamais les voir détachés et ça me pousse à rêver de le faire moi-même. Ses yeux vairons qui me fusillent constamment : ça continue à me désarçonner. Sa repartie qui m’envoie balader presque à chaque fois qu’elle ouvre la bouche : ça me donne envie de la faire taire en l’embrassant, évidemment. Je suis un mec prévisible.

		Mais elle, je ne l’avais pas prévue au programme.

		Finalement, notre petit arrangement me va bien. En restant à bonne distance, je vais m’éviter des complications. Je suis venu chercher Kasper, pas l’amour ni les emmerdements. Je ne sais pas combien de temps ça va me prendre de convaincre mon petit frère de quitter ce trou, mais je n’ai pas besoin de m’enchaîner à quelqu’un d’autre en attendant. Ses problèmes à elle ne sont pas les miens, il faut que je m’enfonce ça dans le crâne. Vu comment elle parle du Saint et des règles du Cercle, avec ses petits élans féministes et ses grandes colères qu’elle contient, je me doute bien qu’elle n’est pas revenue ici par choix.

		En tout cas, elle n’a pas intérêt à foutre mon plan par terre : y dormir, OK, y finir jamais !

		À la moitié de ma journée de travail, je rentre au pas de course à la maison pour avoir quelques minutes de tranquillité pendant la pause déjeuner. Sinon, je ne suis jamais seul ici. Je poste Monkey devant la porte de la cabane :

		– T’as compris, mon chien ? Tu aboies si tu vois quelqu’un de louche approcher. Et les mouches, ça ne compte pas ! Les ombres et le vent dans les feuilles, non plus ! Bon… Aboie quand tu veux.

		De toute façon, il ne fera pas mieux. Je le gratte sous la gueule et je me faufile à l’intérieur pour vérifier qu’aucun garde n’a trouvé ma cachette. Je ne sais pas s’ils fouillent les baraques des pauvres « bienheureux », mais je crois que ma planque tient la route : j’ai cousu moi-même un panier pour Monkey avec un oreiller défoncé et une housse bien épaisse découpée dans une vieille couverture. Sur le côté, j’ai laissé juste un petit espace pour passer la main et fourrer ce que je veux dans la doublure. C’est assez rembourré pour que ni le chien ni aucun curieux ne puisse le sentir.

		En enfonçant le bras entre les couches, je me dis que Nell n’en reviendrait sûrement pas qu’un mec comme moi sache coudre. Elle me connaît tellement mal. À tâtons au fond du panier, je sens mon téléphone et les quatre batteries de secours que j’ai apportées. Tout est là. Je les économise le mieux possible et pour l’instant, mon système tient la route. Je sors mon portable, l’allume en vitesse, vérifie par la fenêtre que tout est calme dehors et j’écris à mon frère.

		[River ?]

		[T’es toujours vivant, toi ? Je te répète

		que c’était une mauvaise idée ou pas ?]

		[Pourquoi, t’en as une meilleure ?

		On laisse Kasper croupir ici ad vitam ?]

		[Non, ramène tes fesses et les siennes fissa !]

		[Papa déprime sévère à la réserve.]

		[Alors que moi je m’éclate au milieu de ces

		illuminés, c’est vrai ! Pain rassis et fruits pourris

		au menu, activité jardinage obligatoire et messe

		du soir à la place de la discothèque. Je prends

		mon pied, t’as pas idée !]

		[Et alors, ils t’ont trouvé une meuf ? Tu ne vas

		pas vraiment devoir te marier pour rester chez

		les fous, rassure-moi… ?]

		Il se peut que je lui aie caché ce « détail » lors de nos précédents échanges. Depuis que mon frère est tombé raide dingue de la rousse que je me serais bien tapée si elle n’avait pas flashé sur lui en premier, après l’avoir d’emblée détesté – longue histoire –, ce con file droit. Et il a légèrement tendance à me les casser avec ses conseils et sermons de « mec bien qui sait parfaitement où il va dans la vie ».

		[Le mariage, c’est fait.]

		[Haha. Le mec se croit drôle.]

		[Je me suis marié, je te dis !]

		[Tu te fous de ma gueule ?]

		[Non, mais elle, oui. Nell. Sombre emmerdeuse,

		blonde sexy, mais sale caractère, n’aime ni le

		sexe ni la bouffe ni mes blagues. Suis mal barré.]

		[Tu as vraiment fait cette connerie ?!]

		[Respire River, je suis à peu près sûr que ce mariage

		n’a rien de légal…]

		[« À peu près sûr » ?]

		[Ouais, c’est un peu le problème avec moi…]

		Je me marre tout seul en imaginant son air renfrogné.

		[Et Kasper, ça va ?]

		[Toujours aussi lobotomisé. Je crois qu’il va falloir

		que je fasse sortir sa copine si je veux qu’il suive.]

		[Les frères Farrow sont tous des lovers ou quoi ?

		On a ça dans le sang, faut croire.]

		[Hmm… Tu parles à un mec marié qui n’a pas le

		droit de toucher à sa femme. Pourquoi je suis puni

		alors que j’ai rien fait ?]

		[Pas une meuf ne te résiste dans la vraie vie, Jagg.

		Aucune raison que ce soit différent là-bas,

		je crois en toi !]

		[Merci bro’.]

		Je souris à mon écran comme un con. Mon frère me manque. L’autre, aussi. Ma vie au grand air me manque. Les filles, les fêtes, le skate, les animaux de la réserve, même mon père dépressif, tout me manque.

		[Je te laisse, River, faut que je garde

		de la batterie.]

		[Ça marche. Fais signe si tu as besoin de renfort.

		Je garde mon tel près de moi.]

		[Et pas de connerie, pas de drama !

		C’est pas la peine de briser

		des cœurs au milieu de la pampa.]

		[T’inquiète pas pour ça.

		Les gens ici sont déjà tous à moitié fracassés.

		C’est pire que ce que je pensais…]

		[Fais attention à toi, Jagger.]

		Je m’apprête à lui répondre un truc du genre « T’es pas ma mère », mais la porte de la cabane s’ouvre dans mon dos. Nell surgit, avec Monkey dans ses jambes qui n’a pas émis le moindre son pour me prévenir de son arrivée.

		Couillon de chien inutile.

		Elle s’arrête face à moi et lui caresse la tête en l’anesthésiant presque, j’ai juste le temps de planquer mon téléphone dans mon dos.

		– Tu as une tête de coupable, qu’est-ce que tu caches ?

		– Bonjour à toi aussi, ma douce épouse. Tu as passé une bonne matinée ? Ton épluchage s’est bien passé ? Pourquoi tu ne déjeunes pas avec tes congénères ?

		– La ferme, j’avais envie de solitude. J’ai recousu environ cinq cents braguettes d’uniforme et j’ai à peu près envie de castrer tout affilié à la gent masculine. Tu te portes volontaire ?

		– Merci, ça va aller.

		Je lève une main en signe d’innocence et avec l’autre, je glisse discrètement mon portable dans l’élastique de mon boxer.

		– Tu tiens quoi dans ton dos ?

		Son œil bleu et son œil marron se font de plus en plus suspicieux. Elle fait quelques pas vers moi et je sens mon abruti de cœur cogner plus vite. Je lève ma seconde main pour lui montrer qu’elle est vide, mais ça ne lui suffit pas. Son regard bicolore vire au noir.

		– Jagger, à quoi tu joues ?

		– Je te l’ai déjà dit, je ne joue pas. Toi en revanche…

		J’essaie de détendre l’atmosphère, mais elle s’approche encore et glisse ses bras autour de ma taille, en me frôlant mais sans jamais me toucher vraiment, comme pour fouiller derrière moi et tout autour.

		– Tu n’es pas très bonne en fouille au corps, Nelly.

		– Tu ne me fais pas rire, Jaggy…

		– Tiens, c’est nouveau, ça !

		J’essaie de rire, mais sa voix grave et son air mauvais ne se laissent pas attendrir. La blonde aux cheveux tressés se met à me tourner autour, plus méfiante qu’un de ces gardes en bleu marine. Je la laisse se glisser dans mon dos, mais je n’aime pas ça.

		– Tu cherches quoi, au juste ? Tu crois que je deale des KitKat dans les champs ? Si j’en avais, je t’assure que je t’en apporterais un ou deux, ça te détendrait peut-être un peu…

		– Je sais ce que j’ai vu, tu as caché quelque chose quand je suis arrivée.

		– Alors viens le chercher.

		À quelques centimètres d’elle à peine, je remonte ma chemise kaki comme pour la défier. Nell fixe mes abdos une seconde, puis détourne les yeux, tendue. Ça l’insupporte que je lui tienne tête. Et ça m’excite qu’elle fasse exactement la même chose. Alors je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais je le fais : je me mets à avancer, lentement, face à elle, pour la faire reculer. Notre cabane est si minuscule que ma « femme » se retrouve très vite dos au mur. Essoufflée, énervée, tout en rouge, bouche entrouverte prête à m’insulter. Ou peut-être à m’embrasser. Elle ne supporte pas d’être coincée, mais elle ne bouge pas ; j’adore la voir hésiter.

		Dans une autre vie, je me serais collé à elle depuis longtemps, je l’aurais plaquée contre ce mur ou allongée par terre pour lui faire toutes les choses qui me passent par la tête et bien d’autres encore. Mais ici, maintenant, je manque d’air. De cran. De spontanéité. Ce ne sont pas les mêmes règles du jeu, pas les mêmes conséquences. Et son putain de regard me cloue sur place : elle me hait, elle me veut, elle a peur, elle a envie de moi et elle déteste ça.

		Tout à la fois.

		Je ne sais pas si j’ai déjà été attiré aussi fort par une fille que je ne peux pas avoir. Que je ne devrais même pas vouloir. Et je ne sais même pas pourquoi je résiste à cette attraction au lieu de coller mes lèvres aux siennes, mon corps contre le sien. Il n’y a même pas trois centimètres entre nous, mais je ne les franchis pas. Seuls nos yeux s’aimantent et ne se lâchent plus. Et s’envoient en silence des missiles, des insultes, des menaces, des défis à ne surtout pas relever.

		Monkey se met à aboyer. On sursaute tous les deux et je recule d’un bond, elle s’écarte en lâchant :

		– Garde tes secrets pour toi, ça ne m’intéresse pas.

		– C’est ça… soupiré-je.

		Puis je me précipite à la porte restée ouverte. Impossible de savoir si ce chien aboie pour le plaisir ou pas. Nell me rejoint dehors et on découvre en même temps mon pote Ephrem en approche.

		– C’est ça ton intrus, Monkey ? Mais tu l’as déjà vu cent fois, couillon de chien !

		– Il est censé monter la garde, c’est ça ?

		Le brun se marre, puis jette un regard à la blonde silencieuse à côté de moi. Je n’aime pas trop leur façon de s’observer, longuement, je ne sais pas quel est le malaise entre eux ni même s’il y en a un. Mais je n’aime pas ça. Il est venu là pour qui, en fait ?

		Jaloux, moi ? Ce serait bien la première fois.

		– Je venais juste voir si tout allait bien par ici, me lance Ephrem. Je ne te voyais pas avec les autres à la pause déjeuner.

		– Je… J’avais envie de solitude, improvisé-je en volant sa réplique à Nell. Mais il faut croire que je manquais trop à ma femme…

		Je glisse mon bras autour de ses épaules et l’attire contre moi. Devant lui, elle n’ose pas résister et ça m’amuse terriblement de l’emmerder. Mon collègue nous sourit poliment, puis, sans doute pour ne pas s’imposer, commence à s’éloigner.

		– C’est bon, il est assez loin, tu peux me lâcher, grogne Nell entre ses dents serrées. Et recommence ça et tu verras que la castration est toujours au programme…

		Je retire lentement mon bras et lui plante un bisou sur la tempe à la place.

		– Bon après-midi, ma douce, à ce soir ! Tu vas me manquer aussi.

		Je sprinte pour rejoindre mon pote et me retourne pour la fixer, lui tire la langue en marchant à reculons. Elle me répond en mimant des ciseaux avec ses doigts. Puis se penche pour caresser mon chien assis à ses pieds.

		– Monkey, choisis ton camp, mon chien ! Si tu veux garder ta virilité, je te conseille de rappliquer.

		Je siffle et le beagle sautille jusqu’à moi en jappant, l’air de ne rien comprendre à rien, mais content de toute cette animation.

		Je l’ai éteint, mais je n’ai pas eu le temps de replacer mon téléphone portable dans sa cachette, je vais devoir me taper les travaux des champs avec ce truc coincé dans le boxer. Juste à côté de ma frustration.

		– Ça va, avec Nell ? me demande Ephrem sur le chemin des champs.

		– Ouais, pourquoi ?

		– Comme ça. Les débuts de mon mariage, ce n’était pas simple avec Purity.

		– Désolé, mec. Toi aussi, tu as tiré un mauvais numéro à la loterie ?

		– Disons qu’elle a son caractère. Ses exigences…

		– Nell aussi. Tu la connais, non ?

		– Juste de loin. D’avant…

		C’est tout ce que j’obtiendrai : le grand brun reste sur ses gardes, comme c’est apparemment la coutume ici. Personne ne se parle vraiment. Tout le monde s’épie, se sourit faussement, personne ne livre jamais ses vrais sentiments ou ne se risque à donner son avis. Je crois que je ne me ferai jamais à autant de faux-semblants.

		Quelques minutes plus tard, revenu aux champs, je joue à lancer un bâton à mon pote Isaiah que Monkey croit être pour lui et n’a jamais la moindre chance d’attraper. Ça nous défoule, tous les trois, et ça fait beaucoup rire Tobias, le simplet du Cercle, qui encourage mon chien sans jamais perdre espoir. Je ne l’ai jamais vu bosser avec nous, mais Tobey nous tient compagnie presque chaque midi. Je crois surtout qu’il fait le tour des pauses déjeuner de la communauté pour avoir plusieurs gamelles.

		La charrette des femmes passe enfin, tirée par des chevaux de trait, pour nous distribuer nos repas. Quelques épouses se penchent pour donner leur butin à leur mari et, pour une fois, Nell est là. Elle a dû gagner le droit de participer à cette nouvelle corvée. Ou elle a juste fait en sorte de revenir me voir. Ou peut-être qu’elle avait juste envie de changer d’air… Avec elle, comment savoir ?

		La blonde nerveuse me file ma boîte en Inox sans un regard pour moi, puis je la vois qui tend discrètement deux morceaux de pain supplémentaires à Tobias, trop content mais incapable de garder le secret.

		– Tout pour moi ? Merci, merci ! Très gentille, la nouvelle fille !

		Purity s’en aperçoit et lui retire aussitôt des mains en grommelant je ne sais quoi. Je vois Nell se renfrogner dans la charrette. Les travailleurs des champs célibataires reçoivent à leur tour leur gamelle et les chevaux reçoivent l’ordre de faire demi-tour. La livraison est terminée. Je fixe ma femme qui m’ignore toujours superbement, mais qui adresse un petit signe du menton à Ephrem. Je ressens une petite piqûre de jalousie qui me coupe l’appétit.

		Tobey me rejoint en laissant traîner ses pieds et sa voix :

		– Le Saint dit que je ne peux pas avoir de femme. Mais je veux bien la tienne. Tu me la donnes ? Très gentille !

		Ce grand neuneu m’arrache un sourire. Je lui file ma gamelle en marmonnant :

		– Tiens, prends ce que tu veux, Tobias. Mais pas elle.

	
		11. Rouge sang

		Nell

		Nouvelle journée, nouvelle tâche ingrate.

		Je suis à nouveau assignée à la distribution des repas des hommes, comme tous les jours de cette semaine : je trouve toujours cette idée complètement stupide, comme s’ils ne pouvaient pas se déplacer eux-mêmes pour se nourrir. Les femmes le font bien. Mais au moins, ce trajet en charrette me permet de mieux repérer les lieux et me fait sortir de l’atelier une fois par jour. C’est un privilège. Apparemment, je n’ai pas le droit d’aller déjeuner seule dans mon coin ni même de rentrer chez moi le midi quand je ne travaille pas. On me l’a bien signifié. Le Saint et ses sbires ont besoin de savoir où nous trouver à chaque seconde. Et ils ont même réussi à nous monter les unes contre les autres, si j’en crois la façon dont Purity nous reprend ou dont Grace nous surveille. On a beau vivre le même calvaire sur le même bateau, les « bienheureuses » n’hésitent pas à jouer les chaperonnes ou les balances entre elles.

		Sympa.

		Heureusement que j’ai Lisbeth. Et certaines autres qui me semblent avoir encore un peu de cœur et quelques neurones intacts, comme Lyra ou Serenity.

		– J’en connais une qui va pouvoir admirer son Jagger…

		Lisbeth me met un petit coup de hanche complice, puis esquive mon petit coup de coude en riant. Elle me tend un petit tas de gamelles fermées et autant de sacs en toile contenant les repas des travailleurs. Pain, fruit, viande, pommes de terre, ils mangent chaud et sont un peu mieux lotis que nous.

		Mais pas de quoi me rendre envieuse. J’ai un mari grognon quand il ne mange pas à sa faim.

		Postées dans la vieille charrette qui émet des couinements à chaque tour de roue, on s’apprête à démarrer la distribution du déjeuner dans l’immense champ de céréales où travaillent une douzaine d’hommes en chemise kaki, dont le garçon que j’ai épousé.

		Je le cherche rapidement du regard, sans parvenir à repérer sa silhouette familière. Son corps vif et agité, sa tignasse châtain indocile, comme lui, ses yeux en amande qui voient tout avant tout le monde, son sourire qui vous désarme.

		Qui me désarme.

		Mais dans les champs aujourd’hui, aucun signe de Jagger, ni du beagle qui ne le quitte jamais d’une semelle. Le léger pincement au cœur que je ressens à cet instant ressemble à s’y méprendre à de la déception.

		– N’importe quoi, Nell…

		Je secoue la tête pour évacuer cette pensée ridicule, mais la vérité est là : mon corps réagit de façon bizarre dernièrement, lorsque je pense à lui. Malgré l’épuisement, j’ai du mal à trouver le sommeil chaque soir, hantée depuis cinq jours par ce dangereux rapprochement qui aurait pu mal finir.

		Son corps, ses mains, ses lèvres tout près… Je n’étais pas loin de succomber.

		– Allez les filles, on y est presque !

		Je remets mes idées en place et, dans ma tunique rouge trop ample qui entrave mes mouvements, fais signe aux travailleurs au loin de s’approcher de la charrette. J’ai pris de l’assurance. Lisbeth, Phyllis, Lyra, Serenity et moi avons déjà apporté leur ration aux éleveurs de bétail, puis aux cultivateurs qui triment sous les immenses serres où poussent les fruits et légumes, denrées rares dans la région, et dont une grande partie est revendue sur les marchés.

		– J’ai mal partout, souffle Phyllis en étirant son dos de femme enceinte. L’office d’hier était beaucoup trop long pour mes pauvres lombaires.

		– Oui, mais le Saint avait tant de belles choses à nous enseigner ! Ses mots étaient si inspirants et…

		Lisbeth recommence à divaguer, je fais semblant d’écouter son baratin en me retenant très fort de lever les yeux au ciel ou de soupirer.

		– Assieds-toi un peu, Phyllis, chuchoté-je à ma voisine. On peut se débrouiller à trois.

		– Mais si on me voit…

		– Aucun garde ne nous accompagne, aujourd’hui. Repose-toi.

		La rousse me sourit, puis s’agenouille avant de s’asseoir péniblement au fond de la charrette.

		– Arrêtez tout, je vois un promis !

		La pipelette du groupe pointe du doigt un beau et grand garçon blond, très fin, à la démarche un peu lente dans son uniforme gris. Je l’ai déjà croisé plusieurs fois, sans jamais lui parler.

		Ce n’est pas comme si j’y étais autorisée.

		– C’est Kasper, c’est ça ? demandé-je à Serenity.

		La plus discrète des bienheureuses se contente d’acquiescer, en offrant tout de même à son promis l’un de ses sourires radieux.

		– Tu as épousé son frère et tu ignores qui il est ?

		– Je vérifiais juste, Lyra ! Et ce n’est pas comme si on avait le droit d’avoir une vie sociale, ici…

		– Pardon ? s’exclame Lisbeth, outrée.

		Un frisson me parcourt. Je dois me surveiller davantage, contrôler ce qui sort de ma bouche. La petite brune a beau être mon amie, elle reste avant tout une disciple convaincue et la nièce du gourou. Je ne la vois pas me dénoncer… mais, qui sait ?

		– Rien, rien.

		L’attention de Lisbeth et des autres se reporte sur les trois mots qu’échangent timidement Serenity et son promis. J’en profite pour me faire toute petite et observer le frère de Jagger. Je crois qu’ils ne pourraient pas se révéler plus différents, à l’extérieur comme au-dedans. Kasper explique simplement qu’il revient d’une mission comme apprenti recruteur et a fait un petit détour – sous-entendu juste pour les beaux yeux de celle dont il a l’air follement épris. Ce jeune garçon me semble réservé, poli, sage, patient, humble et doux… tout ce que son aîné n’est pas.

		– Bonne journée, bienheureuses, lâche finalement le blond en s’inclinant avec respect, avant de s’éloigner.

		Quelques pas plus tard, il se retourne pour sourire une dernière fois à sa promise.

		– Dites-moi qu’un troisième frère va intégrer le Cercle… soupire Lisbeth juste avant de distribuer trois repas à des travailleurs affamés et trempés de sueur.

		Phyllis et Lyra rient doucement, tandis que je scrute le champ à la recherche de Jagger.

		– Où tu te caches, Langue-Pendue ? murmuré-je.

		La distribution continue. Les hommes en vert, qui ont le droit à vingt minutes de pause, s’installent à l’ombre pour avaler le friand à la viande et les fruits qu’on leur a apportés. Il n’est pas encore midi, le soleil d’hiver n’est pas spécialement écrasant, mais leur tâche éreintante semble avoir déjà rendu leurs corps fourbus.

		– Il nous reste un repas, remarque Serenity.

		– Que fait ton mari, Nell ?

		Je hausse les épaules, mais commence à m’inquiéter. C’est alors qu’une voix puissante s’élève, à l’autre bout du champ, je me retourne, repère d’abord le beagle qui galope et bondit à travers les cultures, puis son maître qui lui court après, l’engueule et le siffle furieusement.

		– Au pied, Monkey ! Au pied, j’ai dit !

		Se donnant en spectacle devant les travailleurs hilares, les deux indisciplinés foncent à une vitesse folle en direction de la charrette. Jagger tente maintes et maintes fois de rappeler son chien à l’ordre, mais ce dernier n’en fait qu’à sa tête et semble courser une proie imaginaire.

		– Laisse ce serpent, putain !

		Aïe. Pas si imaginaire que ça, apparemment. Je sens mon corps se contracter au gré des aboiements de l’un et de l’autre.

		– Monkey, stop, recule !

		Je n’ai jamais vu Jagger ainsi. Sa voix soudain cassée laisse deviner la panique qui monte en lui et ce son me fait frissonner. L’animal s’est maintenant immobilisé à quelques mètres de nous, en fixant le sol. Jagger parvient enfin à le rejoindre, à bout de souffle.

		– Il est venimeux, bordel ! éructe-t-il. Recule, j’ai dit !

		Au lieu de ça, le chien plonge en avant et je vois alors le serpent brun se dresser, prêt à attaquer.

		– Monkey, non ! hurlé-je soudain.

		Jagger ne prend pas le temps d’hésiter. Tout en repoussant son chien d’un coup de pied, il abat l’outil tranchant qu’il tient à la main en direction du sol. Mais le reptile mortel est plus rapide et il doit s’y reprendre à trois ou quatre fois pour le mettre hors d’état de nuire.

		J’assiste à cette scène angoissante en retenant mon souffle. Pétrifiée, incapable de parler.

		– D’où vient tout ce sang ? couine soudain Lisbeth, en s’accrochant à moi.

		Je ne fixais que son visage intense, contracté, prêt à tout pour sauver son idiot de chien, mais je n’avais pas remarqué le long filet rouge qui coulait le long de son bras.

		Rouge comme ma robe.

		Rouge comme la terre de ce désert.

		Rouge comme son sang.

	
		12. Là où ça fait mal

		Nell

		Cet après-midi-là, je quitte l’atelier un peu plus tôt, après avoir repassé et plié à toute vitesse le tas de linge qui m’était assigné, les doigts fébriles et le ventre noué. Je n’ai même pas pu lui parler, après ce carnage. Des gardes se sont pointés, alertés par les cris, et ils l’ont emmené. J’ignore si Jagger est allé voir le « guérisseur » – on ne croit évidemment pas aux progrès de la médecine moderne, dans le Cercle – ou s’il est en train de se vider de son sang sur le parquet mal cloué de notre petite maison en bois.

		J’accélère le pas en pensant également à Monkey. Est-ce qu’ils sont assez fous pour envoyer un chien au cabanon ? Assez cruels pour le tabasser ou lui couper une oreille, une patte ? Le jeter dans le désert et l’y laisser mourir ?

		Depuis Seth, je les sais capables de tout.

		Je me surprends à courir en longeant les dernières maisons qui me séparent de la mienne. Je passe la porte à la hâte et respire un peu mieux en découvrant le beagle allongé en travers de son panier et mon colocataire assis sur le rebord de l’évier.

		– C’est pour moi que tu as couru, Nelly ?

		L’impertinent me balance un sourire en coin, puis grimace en bougeant son bras gauche. Il l’a enroulé dans un torchon mais clairement, vu la couleur du tissu, la plaie ne s’est toujours pas arrêtée de saigner.

		– Il faut que tu ailles voir le guérisseur.

		– Pourquoi je ferais ça ? Tu es là, maintenant…

		– Je ne suis pas médecin, gros malin.

		– Lui non plus, ma douce.

		– Jagger… soupiré-je en m’approchant. Ça pourrait s’infecter.

		Il saute sur ses pieds et pointe du doigt les compresses et le flacon qui traînent sur la table. Je remarque un peu tard l’aiguille et le fil qu’il a disposés juste à côté.

		– Je suis passé à la ressourcerie, m’explique-t-il. On a tout ce qu’il faut pour une intervention à domicile.

		J’ouvre de grands yeux, en comprenant soudain ce qu’il attend de moi. Il a beau jouer les mecs détendus, je vois bien qu’il a mal.

		– Fais pas cette tête ! C’est juste quelques points de suture, ça ne va pas me tuer. Mon père est vétérinaire, je l’ai vu faire ça mille fois, je vais te guider.

		– Tu es sûr de toi, là ?

		– Oui. Mais si tu pouvais me montrer d’abord le joli corps que tu caches sous cette robe, ça me détendrait…

		Ses sourcils s’amusent à descendre et monter sur son front pour me provoquer.

		– Continue et c’est ta grande bouche que je vais recoudre ! grogné-je en plaquant ma main sur son front.

		Son teint est plus pâle que d’ordinaire, ses yeux un peu plus brillants et je crains soudain qu’il ait de la fièvre.

		– Oh oui, fais-moi peur Nelly ! Ça m’aidera à supporter la douleur.

		Il n’est pas brûlant et sa langue fonctionne toujours. Son cerveau, pas sûr.

		On s’installe autour de la petite table en bois, je prends une longue inspiration et me lance avant que la peur ne me paralyse. Je déroule doucement le torchon ensanglanté, observe la plaie causée par la lame, plutôt profonde et longue de plusieurs centimètres, échange un regard hésitant avec le blessé qui me fait signe de continuer.

		J’asperge l’entaille d’alcool comme il m’y invite, je nettoie toute la zone, il se raidit, serre les dents, lâche quelques mots interdits ici, mais m’encourage à poursuivre.

		– Je suis prêt, vas-y.

		– Sûr ?

		– Même si je crie, ne t’arrête pas. J’ai enduré pire que ça… et ce n’est pas comme si j’avais d’autre choix.

		Je plante dans sa peau à vif l’aiguille que je viens de désinfecter, en suivant ses instructions, et dois lutter à la fois contre les haut-le-cœur et les larmes qui montent dans ma gorge. Jagger jure à nouveau, il frappe la table de son poing droit, souffre clairement le martyre mais garde le bras gauche parfaitement immobile.

		Je ne sais pas si mes points sont assez serrés, assez espacés, assez souples, assez précis, mais je fais de mon mieux en le laissant me guider et en essayant de ne pas faire trop durer ce supplice. Lorsque je noue le dernier nœud au bout de mon fil, je l’entends lâcher un long râle qui me brise un peu le cœur.

		– Désolée…

		– Arrête ça, me rembarre-t-il.

		– Quoi ?

		– T’excuser, quand tu n’y es pour rien.

		– Je fais ça, moi ?

		Il hoche la tête, se frotte les yeux et me regarde désinfecter une dernière fois la plaie refermée, en grimaçant.

		– Tu t’inquiètes pour moi, avoue.

		– Ferme-la.

		– Attention, tu m’as l’air de t’attacher un peu trop…

		Je plaque une compresse un peu trop brusquement sur sa blessure, là où ça fait mal, il lâche un cri rauque.

		– Tu la boucles et je finis le pansement ou tu te débrouilles ?

		Le garçon qui n’a pas l’habitude de la fermer renifle bruyamment, puis acquiesce en regardant ailleurs pour ne pas totalement perdre la face. Je le trouve beau, ça n’a rien de nouveau, mais je me surprends alors à le trouver touchant. Tout en repoussant ces pensées, j’entoure son avant-bras d’un bandage qui recouvre la plaie et savoure le silence qui règne enfin – exceptés les légers ronflements du chien.

		J’observe encore Jagger à la dérobée. Il semble soudain épuisé – probablement le contrecoup de la séance de torture – et je m’inquiète de savoir que personne dans cette secte n’acceptera de lui faire prendre des antibiotiques.

		– Il faudra désinfecter souvent. Et si tu veux tout savoir, je me dis juste que j’aurais pu tomber sur pire que toi, lui confié-je alors. Sur quelqu’un qui m’aurait fait du mal… Toi, à ta manière, tu me fais du bien.

		Ses yeux verts s’écarquillent légèrement et trouvent les miens. Mon cœur se met à me jouer des tours, ma peau à fourmiller par endroits, alors je change de sujet sans grande subtilité, histoire de ne pas laisser le trouble m’envahir davantage.

		– Au fait j’ai vu Kasper, ce matin.

		Jagger se laisse aller en arrière contre le dossier de sa chaise et me demande d’une voix soupçonneuse :

		– Ah ouais ? Et qu’est-ce qu’il t’a raconté sur moi ?

		– Rien du tout. C’est contraire aux règles de sympathiser avec un homme quand on est une femme, rappelle-toi.

		Il hoche lentement la tête en s’étirant la nuque, je sens l’atmosphère s’alourdir. Je tente quand même :

		– Tu m’as dit que tu avais rejoint le Cercle pour le retrouver, non ? Pourtant, vous n’avez pas l’air très proches, je ne te vois jamais lui parler et, pendant l’office, j’ai même remarqué qu’il t’ignorait.

		– Et ?

		Il soupire sans croiser mon regard, préférant passer un doigt sur les contours de son pansement.

		– La famille, c’est tout pour moi. Je pensais qu’on avait ça en commun.

		J’ignore pourquoi je m’engage sur ce terrain. Pourquoi je me permets de porter des jugements hâtifs et sans fondement. De lui porter un nouveau coup là où ça fait mal. Sûrement parce que mon attirance, mon attachement pour lui grandissent, me font peur et qu’il est temps que j’érige de nouveaux murs entre nous.

		Ses yeux en colère me fusillent et sa chaise racle bruyamment le sol lorsqu’il se lève.

		– Merci pour les points de suture, Tresse. Mais pour le reste, mêle-toi de ton cul.

	
		13. Les fous et les furieux

		Nell

		Je ne pensais pas que Jagger Farrow serait capable de me bouder plus de deux heures d’affilée, mais voilà maintenant trois jours qu’il m’évite, m’adresse à peine la parole et que la tension règne à la maison.

		Je crois que je préférais encore quand il me provoquait.

		Je ne pensais pas non plus que cette guerre froide entre nous m’atteindrait à ce point, mais je prends conscience qu’au milieu de cette communauté rigide et archaïque où rien ne bouge, rien ne respire, rien ne vit, son sarcasme, ses sourires et sa fougue me manquent.

		J’ai besoin d’un allié.

		Besoin de lui, même si ça me coûte de me l’avouer.

		– Tu ne rentres pas chez toi ? s’enquiert Lisbeth après notre journée de travail.

		– Je dois passer à la ressourcerie.

		Je n’ai pas trouvé mieux, comme excuse. En réalité, je traîne en attendant l’heure de l’office, pour laisser à Jagger l’espace dont il a besoin.

		– Je t’accompagne, j’ai commandé une nouvelle robe !

		– C’est autorisé, ça ?

		– Bien sûr que c’est autorisé ! Trois tenues par an pour toutes les travailleuses, deux pour les autres. Pourquoi tu fais cette tête ? Tu n’as vraiment pas idée comme le Saint est bon et généreux, Nell…

		Elle me fixe en souriant, comme si j’étais folle d’avoir pu imaginer le contraire.

		– Je ne suis pas comme toi, Lisbeth, fais-je pour ne pas éveiller ses soupçons. Je veux mériter ma place ici, mais j’ai encore des lacunes. Des choses qui m’échappent. Je ne suis pas née dans cette communauté, moi.

		– C’est vrai, j’oublie parfois. Tu es arrivée vers sept ans, c’est ça ? Tes parents venaient de rejoindre le ciel, paix à leur âme, murmure-t-elle.

		Je m’empêche de penser à eux trop souvent. À ce destin cruel qui m’a arraché des parents aimants pour me confier aux mains d’une femme fragile et égoïste, qui m’a attirée dans ce maudit Cercle vicieux.

		– Oui, j’ai rejoint ma tante ici... mais elle nous a quittés depuis.

		Vipère. Pendant que Lisbeth souhaite aussi à son âme de reposer je ne sais où en paix, je me retiens de préciser que je la détestais et la tiens responsable de presque tous les drames et gâchis de ma vie.

		– C’est aussi pour ça que tu as fugué, affirme alors la brune. Ton enfance n’a pas été aussi douce et bénie que la mienne, tu ne savais sûrement plus quel chemin emprunter pour retrouver la lumière...

		Je ne connais pas plus obscure, comme communauté, mais je vais dans son sens pour sauver les apparences.

		– Oui, je me suis égarée.

		– Nell, ta famille c’est le Cercle, maintenant. C’est Jagger, c’est moi, c’est notre Saint...

		Je pose la main sur sa joue et, dans un élan qui me surprend moi-même, je la serre dans mes bras.

		Un jour prochain, je sais qu’elle me haïra.

		– Je t’aime aussi, mon amie… me glisse-t-elle à l’oreille. Mais les démonstrations d’affection ne sont pas les bienvenues en public, rappelle-toi.

		Je me détache d’elle illico. La seconde qui suit, deux gardes se jettent dans notre direction en beuglant et je ferme les yeux en attendant qu’ils nous tombent dessus, nous frappent ou nous entraînent vers le cabanon d’isolement. Je m’apprête à crier que Lisbeth n’a rien fait, mais réalise en rouvrant les paupières que leur colère s’est abattue sur quelqu’un d’autre. Les deux types en bleu marine donnent de violents coups de bâton à un ouvrier en chemise beige qui se recroqueville et se protège la tête en tentant de se justifier :

		– Ayez pitié, j’ai de la fièvre, je n’aurais jamais abandonné mon poste si j’avais pu travailler.

		– Tu mens, bienheureux Dastan ! Tu as séché trois jours entiers de chantier, le Saint n’aime pas les fainéants !

		– Le guérisseur t’a donné des plantes hier soir, tu dois aller mieux !

		Les coups pleuvent à nouveau et je sursaute à chacun d’entre eux. La femme de l’artisan tente alors de s’interposer en expliquant que son mari n’a rien pu avaler et se trouve très faible, mais elle écope d’insultes et d’un coup de bottes pour avoir osé parler sans autorisation. Le pauvre artisan se place devant elle pour la protéger.

		– S’il vous plaît, épargnez-la ! J’irai travailler demain, même si je dois y aller à genoux.

		– Tu vas passer la nuit au cabanon, pour commencer.

		Les gardes l’attrapent chacun par une épaule et le traînent par sa chemise beige jusqu’à ce qu’ils sortent de notre champ de vision.

		Les larmes glissent sur mes joues sans que je puisse les retenir.

		– Tout va bien, me souffle Lisbeth une fois le calme revenu.

		– Bien ?! Tu as vu ce qui vient de se passer ?

		– Je sais que les règles peuvent paraître dures, mais c’est pour le bien de tous. Il faut bien de l’ordre pour que notre communauté vive en harmonie…

		– Mais un tel déchaînement de violence, Lisbeth ?

		J’en tremble encore.

		Elle me pose une main sur l’épaule et me susurre que je m’y habituerai. Comme elle. Comme tous les autres bienheureux. Je décide de la quitter pour rentrer chez moi, j’en ai assez vu et entendu pour aujourd’hui. Je me demande si elle croit vraiment à ce qu’elle dit. Ou si elle ne voit plus, n’entend plus, ne ressent plus les choses telles qu’elles sont vraiment.

		Je ne veux jamais m’y habituer.

		Tous les diables ne sont pas en enfer.

		– Je crois que je te dois des excuses, lancé-je à Jagger en le découvrant assis devant la maison, la tête de son chien posé sur les genoux.

		– Essaie toujours...

		Il lève un sourcil perplexe.

		– Je n’aurais pas dû te poser de questions indiscrètes sur ta famille. On avait dit qu’on ne se mêlait pas de la vie l’un de l’autre.

		Le nonchalant hausse les épaules. Puis grimace en tenant son bras blessé.

		– Tu as réussi à travailler aux champs, avec ça ?

		– J’ai fait semblant.

		– Ça ne s’est pas infecté ? Tu as plus mal qu’avant ? Je peux regarder ?

		– Je vais me débrouiller, Tresse. C’est bientôt l’heure de l’office.

		Sa froideur me blesse.

		Jagger se relève en s’appuyant sur l’autre main et appelle Monkey pour qu’il rejoigne son panier à l’intérieur de la cabane. Je les suis sans réfléchir. Fixe son dos large, sa nuque hâlée, ses cheveux dorés dans ce savant désordre que je trouve… lui, tellement lui.

		Jagger, lumineux et désordonné.

		Ça ne me ressemble pas, mais un nouvel élan me pousse à me livrer. Juste pour l’atteindre.

		– Tu vois, quand je t’ai dit que pour moi la famille c’était tout… J’ai oublié de préciser que je m’en suis rendu compte trop tard. Et que je n’en ai plus.

		Il se retourne lentement pour me faire face. Ses beaux yeux verts se plissent, ils ont l’air sincèrement tristes pour moi.

		– C’est pour ça que tu t’obstines à faire fuir tous ceux qui s’approchent ou s’intéressent un tant soit peu à toi ?

		J’ouvre la bouche, mais rien ne sort. Son regard descend sur mes lèvres et ça m’empêche aussitôt de réfléchir. Il s’apprête à son tour à dire quelque chose, mais hésite. Le silence qui nous enveloppe a quelque chose de chaud, rassurant, presque suffisant. Mais soudain, venue de nulle part, une sonnerie criarde retentit partout autour de nous.

		– Merde ! s’écrie Jagger.

		– C’est quoi ça ?

		– La sirène du Cercle !

		– C’est nouveau ?

		– Quelqu’un a dû s’aventurer au-delà de la ligne de démarcation. Ou tenter une évasion.

		– Il faut faire quoi ?

		Je tremble et me cache un peu derrière lui.

		– Rien. Office annulé, plus personne n’est autorisé à sortir de chez lui jusqu’à nouvel ordre. Les gardes vont tout boucler et venir nous compter… Bande de fous furieux, maugréé-je malgré moi.

		Jagger referme la porte de notre cabane en souriant tristement.

		– On est au moins d’accord sur ça.

	
		14. La révolution

		Nell

		Je pensais le maudire de toute mon âme.

		Je pensais qu’il détruirait tout sur son passage : mon corps, mon esprit, le peu d’illusions qui me restent sur la beauté et la bonté du genre humain. Mais au fil des semaines, j’ai décelé chez Jagger le flambeur quelques bribes de qualités : une touche d’altruisme, une certaine sensibilité, des élans de générosité naturelle – sauf quand il s’agit de partager la bouffe –, un penchant pour la justice et même l’égalité des sexes, une façon de parler aux gens sans jamais les mépriser, même à Tobias qui est différent, même à moi qui passe ma vie à l’envoyer balader. Et malgré ce feu qui l’anime en permanence et lui donne la bougeotte, malgré ses provocations incessantes qui sont le seul mode de communication qu’il connaît, malgré son impertinence qui le rend parfois tête-à-claques, je dois me rendre à l’évidence : Jagger n’est pas comme eux.

		Il n’a pas rejoint les rangs du diable.

		Ce garçon est aux antipodes de ce que j’imaginais. Je ne le porte toujours pas dans mon cœur, mais il n’est plus vraiment cet ennemi juré que je me suis juré de détester. Il n’a rien d’une brute épaisse me considérant comme un simple objet, rien d’un complice du Saint et de son jeu pervers. Il aurait pu me forcer à faire tout ce qu’il voulait dans cette cabane, dans ce lit où il ne s’est jamais invité. Il aurait pu me dénoncer mille fois de ne pas avoir consommé notre mariage. Réclamer une autre promise avec laquelle s’amuser. Mais à la place, ce trublion s’est frayé sans prévenir une petite place dans ma vie et pire, sous ma peau, devenant bien plus qu’un simple pion dans mon plan secret.

		Et j’aimerais l’en déloger.

		En réalité, j’aurais préféré ne rien ressentir pour Jagger Farrow, si ce n’est de l’indifférence. Parce que cette attirance imprévue, ces pensées interdites, ces drôles de sensations qui grandissent en moi chaque fois que je le vois pourraient bien tout gâcher.

		Je ne peux pas faire ça à Seth.

		– Garde le contrôle, Nell…

		C’est ce que je me répète ce matin encore, en observant la pluie qui tombe à travers la petite fenêtre crasseuse de notre cabane. Jagger réapparaît en ouvrant la porte d’un coup de pied bruyant et tout à fait mal dosé, les cheveux trempés, sa chemise vert sombre collée à son corps musclé. J’ai du mal à déglutir.

		Malgré le gros bandage qui recouvre son avant-bras gauche, mon colocataire revient chargé d’une dizaine de bûches et cette nouvelle démonstration de force m’impressionne, comme sa résistance à la douleur.

		– C’est bon, homme des cavernes, on a vu que tu étais courageux et musclé, ironisé-je pour faire passer mon trouble.

		– N’hésite pas à te rincer l’œil, femme, c’est cadeau.

		Ses sourcils dansent sur son front et son assurance, son air badin, son impétuosité toute en légèreté, sa façon de jouer sans rien attendre en retour, tout ce cocktail explosif propage une douce vague de chaleur entre mes reins.

		Non, je n’avais vraiment pas prévu ça.

		Comment j’aurais pu penser que le garçon qu’on allait me forcer à épouser dans le pire endroit sur Terre me plairait à ce point ?

		– Ton pansement est mouillé. Viens, je vais le changer.

		Je ne devrais sans doute pas m’occuper de lui et prendre le risque de le toucher. Mais c’est le minimum que je puisse faire, à défaut de remplir mes autres obligations d’épouse. Et quelque chose me pousse à prendre soin de lui malgré moi.

		Jagger dépose son lourd chargement près du poêle, tapote doucement la tête de son chien, puis va poser ses fesses directement sur la table.

		– Ce serait trop te demander de t’asseoir sur une chaise comme tout le monde ?

		– Ce serait trop te demander de passer un uniforme d’infirmière sexy ?

		Sa voix charmeuse et son sourire en coin me titillent à l’intérieur, mais je ne montre rien, si ce n’est de l’agacement. Il n’a pas besoin de savoir l’effet qu’il me fait, je n’ai pas envie que ça change quoi que ce soit entre nous ou dans son attitude à lui. Alors, pour le principe, je lui file une petite taloche à l’arrière de la tête, il lâche l’un de ses cris aigus insupportables avant de fourrer dans sa grande bouche un bout de brioche trouvé sur la table.

		– Ton indiscipliné de chien avait mâchouillé cette brioche avant toi.

		– On partage tout, lui et moi, fait-il dans un haussement d’épaules.

		J’en profite pour changer de sujet.

		– Au fait, tu sais ce qui est arrivé au type qui a essayé de sortir, l’autre soir ?

		– Ouais, Ephrem l’a vu se faire traîner par les pieds jusqu’au cabanon. Il va y passer un sacré moment…

		Je me retiens d’insulter le Saint et tous ses abominables acolytes tout en désinfectant délicatement sa plaie.

		– Tu peux y aller Tresse, je ne sens presque plus rien.

		Sa peau semble commencer à cicatriser, même si la blessure reste vilaine à voir.

		– Ça ne te choque pas toi, tous ces châtiments disproportionnés, toutes ces règles arbitraires qu’ils nous imposent dans ce Cercle ?

		J’ai prononcé ces mots d’une voix un peu tremblante, après avoir longuement hésité. Je ne peux pas trop me dévoiler, Jagger doit tout ignorer de mon plan, mais quelque part, j’ai besoin de savoir ce qu’il ressent.

		Ses yeux verts rencontrent les miens et les sondent, un instant.

		– Tu veux qu’on fasse la révolution ensemble Nell, c’est ça ?

		Je sens mon cœur battre plus fort, le silence se prolonge entre nous, la tension grandit, puis l’insolent se marre en laissant tomber sa tête en avant et je le frappe à nouveau – un peu moins doucement que la fois d’avant.

		– T’es con, grommelé-je. Je déteste juste toute cette violence…

		– Ils sont complètement tarés, ouais.

		Il ne semble plus du tout plaisanter et récupère son bras avant que j’aie terminé de le bander.

		– Garde ça pour toi, mais c’est pour ça que je suis là. Pour protéger mon petit frère de ces fous et m’assurer qu’il a vraiment trouvé son bonheur ici.

		Il se racle la gorge, je sens l’émotion, la peur, la colère se mélanger sous son crâne. Lui et moi, on vient de prendre un risque immense en se dévoilant de la sorte, même s’il n’a pas encore idée d’à quel point cet endroit me répugne.

		Viscéralement.

		Au moins, on en est à un aveu chacun. Je me sens un peu moins vulnérable que si j’avais été la seule à parler. Aucun de nous deux n’a intérêt à balancer l’autre s’il ne veut pas plonger.

		– Laisse-moi finir ton pansement, murmuré-je.

		Il hésite, m’observe comme pour vérifier qu’il peut me faire confiance, puis accepte de me rendre son bras abîmé.

		– Pourquoi tu les as laissés te retrouver, Nell ? Tu aurais pu partir loin, très loin, trop loin pour qu’ils te traquent et ne jamais avoir à revenir. C’est parce que tu étais seule ? Parce que tu n’as plus de famille ?

		Ses questions me coupent le souffle. Mes doigts sur sa peau s’immobilisent, je cesse un instant de respirer.

		– Je voudrais juste savoir ce qui t’est arrivé… continue-t-il doucement.

		Les larmes montent et me brûlent les yeux. Incapable de parler, je secoue la tête en reprenant mes soins dans un silence pesant.

		– Je ne connais pas ton histoire, mais je suis désolé, souffle-t-il en me regardant faire.

		– Fais gaffe, je déteins sur toi.

		– Quoi ?

		– Tu t’excuses alors que tu n’y es pour rien…

		J’ose enfin croiser son beau regard vert qui m’enveloppe, je contemple son visage grave qui sourit tristement, puis se détourne.

		– On était quatre frères, nous.

		– Était ?

		– On n’est plus que trois. Il ne reste que Kasper, River et moi.

		Sa voix se brise un peu et je lutte contre l’envie de le prendre dans mes bras. Il est si près.

		– Asher était l’aîné. Il est mort il y a un peu moins de deux ans. De nous quatre, c’était le meilleur. Le destin s’est planté, c’est moi qui aurais dû y passer.

		– Ne dis pas ça…

		– Tu l’aurais connu, tu aurais pensé la même chose.

		L’agitation s’empare à nouveau de lui, comme si une alarme s’était mise à retentir dans tout son corps, que sa petite flamme intérieure renaissait sur les restes de braises. Il a besoin d’air, d’espace, sinon il suffoque. Se montrer vulnérable, Jagger n’aime clairement pas ça – et je ne peux pas le juger. Il renifle en faisant craquer sa nuque de deux coups secs, teste son nouveau bandage pour vérifier qu’il tiendra le choc, puis saute sur ses pieds.

		– C’était bien mignon tout ça, mais j’ai des noix de macadamia à aller ramasser. J’ai promis aux mecs en kaki de ne pas les laisser tomber. Monkey, au pied !

		Quatre pas et trois secondes plus tard, je me retrouve dans une maison vide, face à cette infernale solitude qui me suit à la trace depuis des années et continue de me ronger.

		Je voudrais réussir à me confier, moi aussi. Arriver à m’ouvrir au garçon avec qui je vis, à prononcer le prénom Seth sans m’effondrer. Lui raconter qui il était. Et comme sa mort m’a brisée.

		Mais je n’ai pas sa force, ni son courage.

		Pas son feu sacré.

		***

		En chemin pour l’atelier des femmes, je marche à bonne allure dans ma robe bien trop ample, trop lourde et trop rouge. Je rejoins Lisbeth près du dortoir des Pures et finis la route avec elle presque en silence. Encore un matin à prendre sur moi pour passer pour la disciple modèle, ou ce qui s’en rapproche. Encore un matin à parler tout bas, ne pas respirer trop fort, ne pas exister vraiment.

		Phyllis et Lyra nous rattrapent, on se sourit simplement, on se frôle les mains, les épaules ou les hanches pour se saluer sans ces grandes effusions interdites : on sait toutes que des gardes sont postés non loin de là. Partout. Je ne suis pas du genre tactile, mais le contact des autres me manque parfois. Je ravale ma tristesse et je salue respectueusement la gent masculine en bleu clair que je croise en chemin, comme toute bienheureuse se doit de le faire.

		Courber le dos, baisser les yeux, ne pas faire de vagues, ne surtout pas s’attirer les foudres des membres du conseil. Les dix bras droits du Saint.

		Et soudain, à l’entrée du hangar rempli de femmes prêtes à se mettre au travail, je l’aperçois lui. Le diable. En chair et en os, immense et immobile, laid comme les ténèbres qui l’entourent. Il est rare qu’il se montre en dehors des offices et sa simple apparition me couvre de frissons.

		Il me suffit d’une seconde à le contempler pour me sentir sale.

		Lui sourit de cet air innocent que j’exècre, se tient fièrement débout entouré de plusieurs gardes et hauts responsables. Le gourou affiche sa mine aimable des bons jours, son regard presque bienveillant et je devine qu’il est venu en représentation. Il s’est déplacé jusqu’ici pour nous rappeler à quel point on ne peut que l’aimer, l’admirer, le respecter – plus que le ciel lui-même.

		Et ça marche.

		Tout autour de moi, les bienheureuses se pâment sur son passage et leur naïveté fait bouillir ma rage.

		– Il a pris de son précieux temps pour venir nous soutenir ! s’émeut Lisbeth en pressant le pas.

		Je suis à deux doigts de lui faire un croche-pied, à cette idiote.

		Je prends une grande inspiration, tente de maîtriser ma fébrilité et me remets à avancer pour aller au-devant du diable. Devant l’atelier, son collier en or massif enroulé autour de son cou que je rêverais d’étrangler, le Saint pose ses yeux vils sur chaque femme qui défile devant lui. Il déguste du regard la chair fraîche et innocente qu’il a réduite en esclavage.

		Et mon tour arrive.

		Il me paraît plus gigantesque et dangereux encore, vu de si près. Partagée entre la terreur et le dégoût, je baisse les yeux, sans oser croiser les siens plus d’une seconde, mais j’ai le temps de vérifier que le démon apprécie le spectacle.

		Moi, l’ancienne impure, la fugueuse, la rebelle, il m’a matée. Je suis la mauvaise herbe que lui seul a su arracher à la terre viciée pour la replanter en son sol divin et réussir à faire germer comme il se doit. La dernière petite flamme qu’il est parvenu à éteindre au milieu de cet enfer, pour ne laisser brûler que son feu à lui, magistral, incontrôlable et dévastateur.

		Et, courbant le dos plus bas encore, je l’invite à croire à toutes ces conneries.

		Je ne laisse rien transparaître. Il a beau avoir des yeux partout et des pouvoirs suprêmes, cet ersatz de dieu ne devinera rien de mon plan secret, ne saura rien des missions clandestines que je mène le jour, parfois la nuit quand j’en ai le courage et que Jagger dort à poings fermés.

		Tous ignorent mes vraies intentions. Et la rage qui m’anime.

		Lui en longue toge bleu ciel, ses dix adjoints en chemise bleu à peine plus soutenu, ses nombreux gardes en bleu marine : aucun d’entre ces fumiers n’a la moindre idée que je les observe, moi aussi, que je les surveille, que j’ai commencé à tenir un journal secret que même Jagger n’a pas trouvé, et que j’y recense tout : les abus perpétrés chaque jour, les châtiments corporels, les punitions, les menaces, les humiliations quotidiennes, les recrutements sauvages, les mariages forcés, la consanguinité entre les disciples du Cercle qui laisse parfois de douloureuses traces sur certains « bienheureux ». Je note tout pour ne rien oublier, pour ne jamais m’habituer… et pour les dénoncer un jour.

		Un jour, ce journal et son contenu seront connus de tous.

		– C’est moi qui te brûlerai, le diable. Et qui piétinerai tes cendres…

		Cette citation-là est de moi.

		Elle est là, ma révolution.

	
		15. Le droit chemin

		Jagger

		Si mon petit frère peut le faire, je peux le faire. C’est d’ailleurs lui qui m’a donné l’idée, quand je l’ai vu à l’office avec sa chemise grise. Fini les petits copeaux de bois, les meubles à sculpter, les journées à jouer les bûcherons ou je ne sais quoi : Kasper a pris du galon en devenant « apprenti recruteur ». Fierté. Et jalousie, aussi, un peu. Cet enfoiré aura bientôt le privilège de sortir, juste quelques heures, de retrouver le monde extérieur : c’est tout ce dont je rêve.

		Toute ma vie, j’ai entendu que les frères Farrow n’étaient pas les plus faciles, les plus dociles, mais qu’ils avaient la tchatche. Surtout moi. Asher, c’était le mec au grand cœur, la bonté même. River, la force, le courage, la résilience. Kasper l’esprit, un vrai petit génie. À moi, le numéro 3 du quatuor, il ne restait que ça : le baratin, le jeu, la provoc’, la capacité à me sortir de toutes les situations par l’humour, deux ou trois arguments, un brin de séduction et j’arrivais toujours à mes fins. Si c’est vrai dehors, ça doit pouvoir se faire ici aussi. Et si ce cerveau ambulant de Kasper a pu rendre son tablier beige d’artisan et se faire accepter parmi les recruteurs, je devrais y arriver.

		Je n’avais juste pas prévu de devoir passer un entretien avec « Mooonsieur le Saint » en personne, alors que je ne l’ai jamais revu depuis mon arrivée ici, sauf à l’office où il se pointe chaque soir juste pour être adulé. De loin. Ce matin, celui qui doit mesurer pas loin de deux mètres est entouré de trois de ses hauts responsables qui me font face, l’air grave. Les types assurent leurs arrières. Et sont en train de me passer au scanner.

		– Bienheureux Jagger, ta condition de travailleur des champs ne te suffit pas ? Tu n’es donc pas satisfait de ta vie dans le Cercle ? me demande un gars en chemise bleu clair.

		– Vous déconnez ?! La grosse éclate, ça me défoule, je peux être avec mon chien dehors, ça me fait mon sport, vraiment, je suis au top !

		Pas la peine de jouer à un autre que moi : ils n’avaleront pas mes couleuvres si je parle ou me comporte comme l’un des leurs.

		– Alors tu remets en question le choix du Saint de t’assigner aux champs ? gronde un autre membre du conseil.

		– Non, évidemment, le Saint m’a bien cerné : je suis fait pour la vie au grand air. Je ne tiens pas en place, sinon.

		Je le flatte un peu, je parle de lui à la troisième personne en signe de respect : le gourou au stupide collier bling-bling, au regard impénétrable et à l’aura écrasante ne dit rien, mais son petit sourire malsain semble apprécier mon discours.

		– C’est juste que je me sentirais plus utile si je pouvais, vous voyez, apporter ma pierre à l’édifice, convaincre des jeunes de prendre le même chemin que moi. Ça m’a fait tellement de bien de quitter ma vie dissolue pour venir ici. Me recentrer. Me reconnecter à la terre. Suivre l’exemple de mon frère. Me consacrer à une seule tâche, une seule femme, un seul objectif : être un rayon du Cercle et le meilleur possible. Le plus radieux, le plus solide !

		Avec le poing qui cogne dans la paume de ma main, je recrache par cœur des bouts d’office qui ont dû me rentrer dans le crâne pendant que j’observais les meufs dans la foule pour deviner sous leurs tuniques amples des seins bien ronds, des fesses rebondies, des jambes galbées, des petites tailles à serrer…

		On s’occupe comme on peut.

		Me concentrer sur une seule, ce n’est pas vraiment mon genre. Surtout une dans le genre de Nell, qui dit non à tout et oui à toutes les prises de tête possibles.

		Mais je m’égare.

		– Bienheureux Jagger, d’autres avant toi ont essayé de rejoindre les recruteurs pour s’échapper du Cercle ou revenir avec des objets de contrebande. Tu sais ce qui arrivera si tu enfreins le règlement ou introduis ici des diableries ?

		Le type en chemise bleu clair a les sourcils qui se rejoignent et les deux autres sourient à l’envers. Qu’est-ce qu’ils ne feraient pas pour montrer leur zèle à leur grand chef…

		– Merci, mais j’ai tout ce qu’il me faut ici, inventé-je. Je mange à ma faim, je bosse, j’entretiens mon corps et même mon esprit, j’ai une petite femme qui a tout pour plaire… et qui… m’apporte toute satisfaction.

		Encore elle.

		Je ne sais pas pourquoi je me sens obligé de la citer, surtout pour dire tout le contraire de la vérité. Mais je sens que cet argument fait mouche auprès des quatre machos en bleu qui se sentent tellement supérieurs aux femmes et tellement ravis d’en faire leurs esclaves. Leurs petits échanges de regards remplis de fierté, de complaisance, de complicité masculine me filent la gerbe.

		Plus que jamais : il faut que je me sorte de là et mon petit frère avec. Hors de question qu’on finisse par ressembler à un de ces types bouffis de suffisance et de testostérone mal placée.

		– Tu es admis à la formation, bienheureux Jagger, décrète soudain le Saint comme un juge aurait prononcé sa sentence.

		– Merci, chef ! C’est sûr, vous ne le regretterez pas !

		– Tu parles trop, mais ta façon de t’exprimer, ta fougue et ta spontanéité sauront convaincre les jeunes communs en perdition. Tu as en toi le feu sacré. Je crois que tu es comme le Saint, tu aimes profondément ton prochain. Continue comme ça, bienheureux, et tu iras loin.

		Voilà que ce dégénéré parle de lui-même à la troisième personne, maintenant. Et qu’il ose se glorifier alors qu’il fait enfermer et tabasser ses ouailles à longueur de journée. Et il paraît que je lui ressemble ? Plutôt crever.

		Mais l’entretien est apparemment terminé : les hauts responsables en chemise bleu clair quittent les lieux et le gourou en bleu ciel s’approche lentement de moi, sourire fourbe aux lèvres, avant de poser une main ferme sur mon épaule.

		– Ne sors pas du droit chemin, mon garçon, ou tu ne seras pas le seul à payer. La vie de ton épouse que tu aimes tant dépend de toi, ne l’oublie pas…

		Sa voix ténébreuse a quelque chose de menaçant. Et sa main pèse vraiment une tonne sur moi. J’acquiesce en silence, les yeux rivés sur mes pompes, je ne bronche pas, mais à l’intérieur de moi, ça gronde, ça boue, ça s’enflamme. Je ne sais pas ce qu’il veut faire à Nell en représailles ou ce qu’il lui a déjà fait pour qu’elle le haïsse à ce point, mais je crois ce détraqué capable du pire.

		Alors pourquoi est-elle de retour dans cet enfer ? Comment a-t-il fait pour la retrouver à l’extérieur ? L’Australie est vaste, mais il faut croire qu’elle n’est pas allée se cacher assez loin. Et ce pourri doit avoir des contacts, un réseau, des indics absolument partout.

		Cet homme me semble soudain bien plus dangereux encore que je ne l’imaginais.

		Et la fille aux yeux de sorcière paraît dangereusement l’intéresser.

		***

		L’après-midi même, je me rends dans mon nouveau quartier pour intégrer la formation des recruteurs. Même pas eu le temps de dire au revoir à Isaiah, Ephrem et les autres, qui doivent être partis faire les marchés pour vendre la production agricole du Cercle : le fruit de leur labeur dont ils ne verront jamais la couleur. Mais tout ça, c’en est fini pour moi. Un garde est simplement venu me filer trois chemises grises et me demander de lui rendre les kaki avant de m’escorter jusqu’ici.

		Dommage, le vert faisait mieux ressortir mes yeux.

		Enfin, ce n’est pas comme si ça intéressait qui que ce soit, ici.

		Devant le baraquement en briques où je suis censé entrer, j’attache Monkey autour d’un arbre aux grandes feuilles sèches qui lui feront un peu d’ombre et je m’excuse de devoir le laisser là pour quelques heures :

		– Désolé, mon gros. Mais bientôt, on pourra s’enfuir de ce trou de temps en temps. On retournera peut-être à Willunga, tu pourras te baigner, voir d’autres chiens, renifler plein de paires de fesses, sauter sur River qui fera semblant de râler et beuglera que tu es mal élevé. Laisse-moi juste le temps de me former, OK ?

		Certains recruteurs me fixent de loin et me pensent sûrement cinglé de murmurer à l’oreille de mon chien. Mais je n’ai rien à leur prouver. Pas encore. Je vide ma gourde d’eau dans la gamelle en Inox pour Monkey et rejoins la formation avec mon plus beau et faux sourire.

		Je m’assieds sur une chaise vide au milieu des autres chemises grises et écoute un certain Enoch, apparemment le boss ici, détailler ce qui nous attend. Entraînements physiques. Sprint et endurance. Discours à apprendre et à savoir recracher. Techniques de communication et de persuasion. Le but est de pouvoir convaincre un maximum de jeunes en un minimum de temps en arpentant les zones rurales du bush australien, là où se trouvent les « communs » les plus désœuvrés, ceux faciles à recruter. Petite subtilité : guetter les éventuelles descentes de police et savoir échapper à leur contrôle sans jamais mentionner le Cercle ni le but de notre mission. Il vaut mieux courir que se retrouver à parler.

		Un bon recruteur se fait discret et efficace. Cool mais réactif. Sympa et éloquent. Accessible mais ferme. Il faut cibler en priorité les adolescents fragiles, isolés ou en quête de repères, prêts à démarrer une nouvelle vie. Plus ils seront jeunes et plus on pourra les guider « vers la lumière ». C’est-à-dire leur laver le cerveau, les faire bosser gratuitement comme des malades, les marier de force et leur faire engendrer de nouveaux petits bienheureux qu’on pourra formater, asservir à leur tour. Et le Cercle ne cessera de s’agrandir pour le plus grand bonheur de l’autre psychopathe en tunique bleu délavée qui se prend pour Dieu perché dans son ciel.

		Là tout de suite, je me débecte un peu. Ce programme me fait lâcher un lourd soupir sonore. Mais pas assez pour attirer l’attention de mon frère, assis un rang devant moi.

		– Pssst, Kasper, t’as vu ? Je suis des vôtres, maintenant.

		Je lui chuchote ça en balançant un petit coup de pied dans sa chaise.

		– Comment je pourrais l’ignorer ? Tu parles à ton clebs et tu te fais remarquer juste en respirant.

		– Arrête, je suis archi-discret.

		– Je ne comprends même pas pourquoi ils ont accepté de te prendre ici.

		– Il faut croire que je sais blablater, moi aussi. Arrête de te croire mieux que ton grand frère, gamin. Redescends un peu.

		– Fous-moi la paix, Jagger, je m’en sors mieux sans toi.

		– Désolé, mais je vais te coller aux basques encore un peu, Kas. Comment va Stability ?

		Je ris contre mon poing fermé. Mon frère prend un air atterré.

		– Ça va, je plaisante, je sais que c’est Sincerity.

		– Se-re-ni-ty, me crie-t-il à voix basse.

		– Shhht !

		Le chef des recruteurs s’agace.

		– Un problème, au fond ?

		– Non, non, s’empresse de répondre Kasper.

		Je lève deux mains pour dire que tout va bien.

		– Ah, le nouveau… Jagger, c’est ça ? On peut te demander de partager tes idées avec nous ?

		– Ouais, bien sûr ! Je me disais juste que dans l’opération séduction des jeunes recrues, on n’avait pas évoqué la possibilité d’envoyer un mec un peu sympa, un peu musclé, un peu beau gosse, au hasard… moi… pour parler aux filles. Je pense que ça pourrait bien marcher sur la tranche d’âge… euh… disons treize-quarante ans.

		Mes nouveaux copains aux chemises grises se marrent autour de moi. Enoch acquiesce et me félicite pour cette initiative, puis annonce une pause de cinq minutes pour aller en parler à son supérieur. Je sors de la pièce étouffante et Kasper en profite pour me tirer par le bras et m’entraîner un peu à l’écart.

		– Tu veux qu’on se fasse virer ou quoi ? Amuse-toi si tu veux, mais ma présence ici, c’est du sérieux. Je ne vais pas te laisser tout foutre en l’air. Serenity compte sur moi.

		– Kasper, ouvre les yeux, putain ! Tu viens de te faire enrôler pour capturer des ados qui n’ont rien demandé et les enfermer ici.

		– Oui, pour leur offrir une meilleure vie.

		– Tu es tellement naïf et influençable, Kas…

		J’essaie de ne pas hausser le ton mais ça me tue. Je le prends doucement par les épaules et continue :

		– Tu ne vois pas ce qu’ils font, là ? Ils ont besoin de nouvelles recrues pour éviter les mariages entre frère et sœur ou cousins.

		– Oui, je connais le principe de consanguinité, merci ! siffle mon petit frère en se dégageant de mon emprise.

		– Et tu trouves ça normal que je parle de séduire des gamines de treize ans pour les attirer ici contre leur gré ? Et les marier de force ? Et leur faire faire un môme par an ? Et les frapper dès qu’elles vont sortir du rang ? Ça ne te gêne pas d’applaudir à cette idée ? Ton putain de cerveau hors norme marche mieux que ça d’habitude. Ils t’ont anesthésié ou quoi ?

		– Lâche-moi, Jagg. C’est toi qui essaies de me retourner le cerveau là.

		– Parce que tu vaux mieux que ça. Et moi aussi. On n’est pas des gros bœufs qui profitent des meufs et des plus faibles, qui suivent les règles aveuglément. On est des Farrow, bordel, ce n’est pas comme ça que papa nous a élevés.

		– Arrête de le mêler à ça !

		Kasper éructe et je le sens prêt à exploser. Je vois bien que le doute s’insinue en lui en même temps que la colère lui monte au nez. J’enfonce le clou exprès.

		– Si Asher nous voyait faire ça, tous les deux, tu crois qu’il en dirait quoi, hein ?

		– Il ne voit rien, sale con !

		Mon petit frère éclate en sanglots, me hurle dessus et me balance une droite en même temps. Je la prends en pleine pommette et j’ai une folle envie de lui rendre, mais je me contente de le ceinturer et l’attirer au sol pour tenter le calmer.

		Mais il se débat comme un abruti, je vois sa prothèse quasi invisible racler le sol et j’ai peur pour lui. Je lui crie d’arrêter, il continue de m’insulter et d’essayer de me frapper. J’ai beau avoir trois ans de plus et bien plus de muscles, j’ai quand même un bras blessé et Kasper a cette énergie des mecs maigrichons et nerveux qui ne se maîtrisent pas. Pensant qu’on se bat, deux gardes surgissent et nous attrapent par le col pour nous séparer et nous remettre sur pied.

		J’entends une voix balancer :

		– Au cabanon, tous les deux ! Quarante-huit heures sans voir le jour, ça devrait vous apprendre à vous serrer les coudes, les frangins. Au lieu de vous les briser.

		– Non, s’il vous plaît, on va se tenir à carreaux ! Faites attention à sa prothèse, c’est précieux ! S’il ne l’a pas, il…

		Je me prends un nouveau coup de poing dans la mâchoire, cette fois, par un bras bien musclé, et je me la ferme sans hésiter.

		Moins de deux minutes plus tard, je me retrouve à l’isolement, tout seul dans un cabanon insalubre, pendant que Kasper est amené dans celui d’à côté en boitant. L’un des enfoirés en bleu marine vient me demander si je préfère une gourde d’eau ou un seau pour pisser, sachant que ce que je ne choisis pas reviendra à mon frère. Je lui réponds qu’il peut lui donner les deux.

		– Pas de bol, il a fait la même réponse que toi. C’est perdu pour vous deux.

		Et le garde s’amuse à vider l’eau sur un arbuste tout sec en me regardant droit dans les yeux, de filer un coup de pied dans le seau pour l’envoyer valser avant de refermer la porte de ma prison.

		J’ai déjà soif.

		Et faim.

		J’espère que Kasper va réfléchir enfin.

		Que Nell ne va pas trouver ma planque dans le panier du chien.

		Et que personne ne va venir lui rendre visite cette nuit pour voir si elle n’a « besoin de rien ».

	
		16. Le manque

		Nell

		Deux mois ici. Quatre semaines seule dans le cabanon. Quatre autres en tête-à-tête avec Jagger, mon quasi insupportable « mari ». Et voilà que je ne supporte pas deux jours sans lui.

		L’être humain est quand même un peu dysfonctionnel : on s’habitue à tout, même à la présence non désirée d’un intrus et agité de première… et quand on s’en libère enfin, au lieu de se sentir soulagé, on se retrouve perdu.

		Attention, je n’ai pas dit que le trublion aux yeux gris vert me manque. Je dis juste que sans lui, ce n’est pas pareil. La vie manque de… piquant. La vie manque de vie. Et j’ai beau lui refuser obstinément mon lit, pour ne pas le tenter, pour me protéger, j’ai beau le garder à bonne distance en le faisant dormir par terre sur sa couchette de fortune… je n’ai pas réussi à fermer l’œil sans lui.

		J’ai passé ces deux nuits à guetter le moindre son d’intrusion, le moindre bruit d’animal sauvage au-dehors, le moindre pas de garde en bleu marine ou la moindre respiration humaine. Dans cette cabane vide et trop silencieuse, j’ai même imaginé, le ventre noué, que le grand Diable pourrait me rendre une petite visite de courtoisie… pour me rappeler la chance que j’ai qu’il m’en ait octroyé une deuxième.

		Qui sait comment j’aurais été obligée de le « remercier » ?

		Je réprime le frisson qui me parcourt au petit matin et j’essaie d’avaler quelque chose, assise face à ma solitude à cette petite table en bois. Je découpe de minuscules morceaux dans la miche de pain en train de durcir et, au lieu de les mettre dans ma bouche, je les glisse sous les babines de Monkey qui mange sans appétit. Le pauvre beagle est en pleine dépression sans son maître depuis quarante-huit heures. Il n’aboie pas, ne saute pas, ne grimpe pas sur mon lit, ne me lèche pas le visage, n’essaie pas de copuler avec ma jambe, ne me fait pas la fête quand je rentre du travail et ne court même pas après les bâtons que je lui lance.

		Je comprends un peu mieux pourquoi Jagger a tenu à l’emmener ici avec lui à tout prix. Je crois que ce chien aussi adorable que pénible se laisserait probablement mourir de chagrin s’ils devaient être séparés.

		– Hey, femme ! J’espère que tu m’as préparé des œufs brouillés, du bacon et une montagne de donuts pour m’accueillir comme il se doit !

		– Jagger ! Tu vas bien ?!

		Je me lève subitement pour aller à sa rencontre sur le seuil de la porte. Il a les joues creusées, les yeux cernés, les vêtements, les cheveux et la peau recouverts d’une fine couche de terre séchée, à force d’avoir vécu et dormi par terre comme un moins que rien. Je me souviens comme ça me rendait furieuse.

		Le manque de nourriture, d’eau, de lumière, de confort, de chaleur, le manque de tout mais surtout de dignité.

		Lui a toujours cette voix badine, cette fougue dans les gestes, cette flamme au fond des yeux et cette énergie solaire. Je ne sais pas où il la puise.

		– Ils t’ont libéré ? demandé-je bêtement pour combler le silence.

		– Non, j’ai creusé un tunnel à mains nues pour te retrouver, ma douce épouse. J’espère que j’aurai aussi le droit à un massage et à un lap dance en récompense à un moment…

		– Ferme-la ! Un lap quoi ?

		– Tu ne préfères pas savoir, la Sainte-Nitouche...

		Je grogne, il se marre, j’ai un élan d’affection pour lui et ça se transforme en petite tape sur son bras droit. Je n’avais pas mieux en stock. De toute façon, Monkey est déjà en train de lui repeindre toute la face avec sa bave, les deux pattes posées sur ses épaules et la queue fouettant l’air chaud de la cabane.

		– Quoi ? Qu’est-ce que tu dis mon chien ? Ah bon, tu crois ? Je lui ai manqué à elle aussi ?

		Son petit sourire en coin m’en arrache un.

		– N’importe quoi, on s’en sortait très bien, Monkey et moi. On a dormi comme des bébés sans personne pour ronfler, pousser des cris dans son sommeil ou faire des pompes à n’importe quelle heure de la nuit. Et on a mangé comme quatre sans toi pour tout rafler. C’était le paradis !

		Jagger me tire la langue puis se jette sur le pain et les fruits étalés sur la table. Il enfourne tout comme un morfal, je ne peux pas m’empêcher de fixer sa bouche qui mastique, le jus de pêche qui lui coule sur le menton et le plaisir intense qui fait briller ses yeux.

		– C’est bizarre, toute cette bouffe qui reste, ironise-t-il la bouche pleine. C’est moi qui ai été enfermé deux jours sans manger, mais c’est toi qui fais peur à voir, Chignon. Tu t’es laissé dépérir sans moi ou quoi ?

		– Pitié, rendez-moi le silence et la quiétude… supplié-je en regardant le plafond.

		– Ah et tu pries toi maintenant ? Putain, je pars deux jours et tout fout le camp ! Rassure-moi, tu ne t’es pas déjà trouvé un autre promis avec qui… ne rien faire du tout ?

		Cette fois, il lâche un petit rire sexy et je le tape encore un peu plus fort. J’ai bien envie de le mordre. Mais cet idiot qui a le feu aux fesses pourrait prendre ça pour un premier pas.

		– Tu me frappes beaucoup, Nelly, pour une fille censée ne pas me toucher.

		Ses sourcils dansent et sa voix joueuse me provoque encore un peu.

		– C’est ton seul mais ton immense talent, ça, Jagger : tu rendrais violente la plus pacifiste de toutes les femmes sur Terre.

		Il fait un pas en avant et s’approche tout près de moi, avec sa petite moue impertinente greffée sur son visage à moitié recouvert de terre ocre.

		– Et j’arriverais peut-être même à faire sourire la plus renfrognée de toutes les meufs du Cercle.

		Je me mords les lèvres pour réprimer le sourire qui me vient et ne pas lui donner raison. Il fixe ma bouche et l’air vient à me manquer.

		Je ne sais pas à quoi il joue avec moi... je sais juste que ça fonctionne.

		Toc toc toc.

		– Pardon ! Je dérange ?

		Une voix masculine s’invite chez nous. Ephrem vient de taper sur la porte en bois restée ouverte et semble embarrassé de nous trouver si... proches.

		– Salut mec, pile au bon moment ! lâche Jagger dans un grognement.

		– Je voulais m’assurer que tu allais bien après ta punition.

		– Ouais, je rêve juste d’une douche brûlante, d’une bière fraîche, d’un énorme burger et d’une nuit de sexe. J’espère que ma femme va me laver, me soigner, me nourrir, me cajoler… mais je crois qu’elle a piscine, là !

		Le brun lève les sourcils, sans savoir quoi comprendre ou répondre à ça. J’imagine que, même après des mois, il ne s’est toujours pas habitué à la prose de l’autre excité.

		Je me retiens de donner un bon coup de coude à Jagger... et m’interdis à nouveau de sourire. Ses expressions sont vraiment saugrenues, parfois. Ou alors c’est moi qui ai passé beaucoup trop d’années dans cette communauté, à tout ignorer de ce qui se fait et se dit dans le reste du monde. Même en deux ans de liberté, je n’ai pas eu le temps d’apprendre.

		– Bonjour, Nell.

		– Je... Bonjour Ephrem.

		Je ne sais pas si c’est la blague de Jagger, notre rapprochement juste avant ou le regard appuyé du grand brun à cet instant, mais je me sens soudain terriblement mal à l’aise. Chaque fois qu’on se croise, Ephrem m’observe avec cette intensité… Comme s’il essayait de me dire ou me faire comprendre quelque chose. Sauf que le message ne passe pas. Et que ça commence à me perturber.

		– Jagger, profite de ton copain et de ton chien, je vous laisse entre mâles, je vais me mettre en route pour le travail.

		– Quoi ? Mais tu as une demi-heure d’avance ! calcule-t-il en fixant l’horloge.

		– Je veux juste te laisser un peu d’intimité pour prendre ton bain… Y a du boulot, là. Je suis sûre qu’Ephrem sera ravi de te frotter le dos.

		Le garçon sale me dévisage en plissant ses beaux yeux amusés, le propre se marre en fixant le sol et je les laisse là, avec une petite idée derrière la tête. Ephrem est occupé ici à jouer les meilleurs amis, sa femme Purity est toujours largement en avance à l’atelier, j’ai peut-être une petite chance de pouvoir m’introduire chez eux et d’en savoir plus sur eux.

		Il faut que je comprenne enfin pourquoi je l’intéresse à ce point.

		Bizarrement, le retour de Jagger me redonne de la force. Sans lui, je ne me sentais pas en sécurité, même chez moi. En son absence, j’ai arrêté mes missions de surveillance et je n’ai même pas rempli mon journal secret. C’est comme si je n’avais personne pour assurer mes arrières, me rassurer de sa simple présence ou m’insuffler cet élan pour prendre des risques et transgresser les règles.

		Aussi énervant que ce soit, c’est son feu sacré à lui qui a tendance à rallumer le mien.

		Seth. Je dois le faire pour Seth.

		Ma rage ne doit jamais faiblir… Pas plus que ma détermination à ne plus jamais m’attacher à quiconque. Surtout à celui qui commence à bien trop me plaire.

	
		17. Pas un crime

		Nell

		Aucun signe de Purity, que j’ai suivie l’autre jour pour voir où elle habitait. Aucun garde à l’horizon. Aucun bienheureux pour me voir entrer discrètement dans la maison d’Ephrem et de son épouse zélée. Leur cabane a beau être aussi vétuste que la nôtre, tout est parfaitement propre, rangé, aligné, soigneusement décoré. Il y a des broderies en forme de cœur sur leur couvre-lit, des rubans colorés autour des rideaux, un bouquet de fleurs séchées sur la table et une sorte de tourte à la viande à peine entamée qui me donnerait presque envie d’y goûter.

		C’est certain, je ne décrocherai pas de médaille au jeu de la meilleure épouse.

		Je m’enfonce un peu plus chez eux, à pas de loup, en me demandant combien de coups de bâton ou de jours d’isolement m’attendent si je me fais prendre ici. Mais les odeurs mêlées de savon, de lessive et de cuisine rendent ma visite un peu plus douce. Cet endroit a l’air d’une maison témoin, une vraie publicité pour la vie dans cette communauté de « bienheureux ». Elle, la fille du Saint et disciple modèle ; lui, le beau travailleur des champs et le meilleur vendeur sur les marchés.

		Je fouille sans trop déranger ce foyer impeccable et surtout sans savoir quoi chercher. Je ne trouve rien sous le lit, derrière le poêle, sous l’évier, je passe mes mains partout le long des meubles, derrière, dessous, jette un œil entre les lattes de bois, ouvre tout ce que je peux ouvrir, enfonce mon bras partout où je vois une potentielle cachette, me hisse sur la pointe des pieds, m’allonge par terre, puis me relève en grognant, frustrée de faire chou blanc. C’est à ce moment que je heurte un mur de l’épaule et fais tomber l’horloge qui vient s’écraser au sol.

		Je m’empresse de la ramasser en laissant des tas de mots interdits franchir la barrière de ma bouche. Le verre devant est fendu, mais les aiguilles ont l’air intact et le mécanisme émet toujours ce petit bruit régulier de secondes qui s’écoulent. Je tente de renfoncer le boîtier arrière, sorti de ses gonds, avant de trouver le coin saillant d’un morceau de papier cartonné. Je tire doucement et en sors une photo cornée, pliée en deux. Mon pouls accélère.

		J’ai peur de ce que je vais découvrir, mais, quelque part, j’étais sûre que je trouverais.

		Je déplie le cliché abîmé et je reconnais son visage angélique, ses épaisses boucles blondes, son regard tragique, toujours un peu inquiet.

		Mon Seth.

		Mon frère.

		Des larmes plein les yeux, des fourmis plein les doigts, je déboîte complètement l’arrière de l’horloge pour trouver deux autres photos apparemment tenues secrètes. Sur l’une d’elles, deux garçons se tiennent debout, de dos, un brun et un blond : Ephrem et Seth, côte à côte. Mon cœur s’arrête quand mes yeux tombent sur leurs mains qui se frôlent et leurs petits doigts qui s’enroulent. J’essaie de comprendre.

		Qui les a pris en photo ? Quand ? Pourquoi Ephrem les garde ici, cachées mais trouvables ? Est-ce que Purity sait ? Qu’est-ce que je suis en train de regarder ? Et pourquoi je ne peux plus m’arrêter de pleurer ?

		Sur le troisième cliché, mon frère est penché sur l’étal d’un marché et sourit de loin à Ephrem qui s’amuse à se coller une carotte sur le front comme une corne. Je retourne les photos en espérant trouver une date, un petit mot. Mais ce sont plusieurs lignes écrites de travers au crayon à papier et presque effacées que je déchiffre comme je peux, le corps tremblant et les yeux trempés :

		
		Chers vous deux,

		Je suis photographe mais aussi l’un de vos clients réguliers au marché. Chaque dimanche, je vous observe vous sourire, vous parler à voix basse, vous effleurer et vous aimer en secret. Mais vous avez beau tout faire pour le cacher, votre amour transparaît et m’a touché en plein cœur. J’ai été à votre place, il y a très longtemps, et j’ai compris trop tard ce que je veux vous dire : être gay n’est pas un crime. Être amoureux est la plus belle chose qui puisse vous arriver. S’il vous plaît, n’ayez pas honte, vivez votre amour et soyez en fier. Vous serez heureux, je vous le promets.

		Je tombe à genoux dans cette cabane sans vie et j’étouffe contre le couvre-lit les sanglots qui me déchirent la gorge et me brisent le cœur.

		– Oh, Seth…

		Mon frère aimait un garçon. Il ne me l’a jamais dit. J’avais seize ans, j’aurais pu l’entendre, le comprendre. On était si proches. Pourquoi je n’ai rien vu ? Pourquoi il s’est tu ? Est-ce que c’est pour ça qu’il n’a pas voulu fuir avec moi ? Pour ne pas laisser Ephrem ici ? Est-ce que c’est pour ça qu’il est mort ? Est-ce que le diable a pu découvrir cet amour interdit et punir mon frère ? Et punir son amant en le laissant vivant ? Est-ce que ce sadique a pu leur demander de choisir entre l’amour et la mort ?

		Ou est-ce que Seth a préféré lui-même en finir ?

		Il y a le feu sous mon crâne. Chaque nouvelle hypothèse est pire encore que la précédente. Chaque scénario me file la chair de poule et l’envie de hurler ma colère. Chaque question sans réponse resserre l’étau brûlant autour de mes tempes.

		Mais j’ai enfin un début d’explication et ça me semble aussi miraculeux que douloureux. Après un mois de fouilles dans le Cercle, après deux années dans le flou dehors, je commençais à désespérer de trouver ce que je suis venue chercher désespérément ici. Je m’attendais à tout sauf à ça. Et je crois comprendre enfin pourquoi Ephrem me fixait comme ça : c’est peut-être Seth qu’il cherche à travers moi.

		Un bruit dans les buissons me fait sursauter. Je me fige une seconde, craignant le pire, puis le bruit s’arrête. J’ai du mal à respirer. J’hésite puis je décide de déguerpir. À toute vitesse, je referme l’horloge, la raccroche au mur, replie les trois photos et les range sous ma robe, contre mon cœur, là où personne ne viendra les chercher.

		Je quitte la maison d’Ephrem et Purity, sans être vue, en emportant mon trésor avec moi. Et en me répétant les mots du photographe du marché : « Être gay n’est pas un crime… Être amoureux… N’ayez pas honte… Vous serez heureux. »

		Mon frère n’en aura jamais eu le temps.

		Je presse le pas pour me rendre au hangar juste à l’heure. Je sèche mes larmes et j’essaie de faire disparaître ma fureur avant de rejoindre la table de l’atelier couture. Lyra et Serenity me saluent d’un petit sourire, Phyllis et Mary se mettent déjà au travail, Purity et Grace me regardent étrangement et Lisbeth m’interroge du regard avant de me chuchoter :

		– Tout va bien, Nell ? Ta tresse est complètement défaite.

		– Ah ? Je… Oui… Je suis tombée sur le chemin en fuyant un serpent.

		– Shhht ! Recoiffe-toi, bienheureuse ! m’ordonne sèchement Purity. Ce n’est pas comme ça que ton mari va avoir envie de t’honorer.

		Si seulement je pouvais lui coudre la bouche comme j’ai recousu la plaie de Jagger.

		– Je vous souhaite à toutes de connaître prochainement mon bonheur, nous souffle Phyllis.

		La jolie rousse enceinte jusqu’aux yeux nous sourit, mais elle a l’air de souffrir le martyre d’absolument partout. Son visage est bouffi, ses mains gonflées, son énorme ventre semble dur et terriblement lourd, elle a les bras presque trop courts pour atteindre la table, chaque phrase prononcée la laisse essoufflée et elle ne cesse de changer de position sur son tabouret inconfortable.

		Mais le « congé maternité » ne semble pas faire partie des us et coutumes de cette secte. Ce serait trop demander.

		Je les hais.

		Je les hais tous.

		Ils font souffrir les femmes et mourir les hommes.

		Ils éliminent toutes les différences et veulent nous réduire au silence.

		Je colle ma main sur ma poitrine pour retenir mon haut-le-cœur et je touche du doigt les rebords cornés des photos sous ma robe, toujours là.

		J’y tiens plus qu’à la prunelle de mes yeux, désormais.

		– Je prie pour être la prochaine, nous annonce froidement Purity. Mais je n’ai pas été dotée d’un mari très persévérant.

		La grande blonde aux épaules carrées lève les yeux au ciel, l’air excédé.

		– Qu’est-ce que tu veux dire ? couine Lyra, gênée. Vous n’essayez pas de concevoir ?

		– Oh si, et ce n’est pas faute de lui donner envie. Mais ce fainéant dit qu’il en a marre d’essayer… Trop fatigué par les travaux des champs, soi-disant !

		Cette mégère ignore que son pauvre mari n’a pas et n’aura jamais envie d’elle.

		C’est mon frère, qu’il voulait.

		C’est le toucher lui.

		L’aimer lui.

		Pas faire un bébé avec une pauvre blonde sans cœur ni cervelle, maniaque du ménage et abrutie par les offices de son père.

		Je le sais, je ne devrais pas m’en prendre à elle : Purity n’a commis aucun crime, elle n’est qu’une des victimes collatérales du Cercle. Le gourou ignore probablement tout de l’homme qu’il a choisi pour sa fille. Mais je voudrais tant que tout s’arrête…

		Des larmes chaudes et douloureuses affluent à nouveau sous mes paupières sans que je puisse les retenir. Seth était aimé, dans cet enfer, c’est sans doute la seule chose qui peut me consoler. Peut-être même qu’Ephrem l’aime encore et qu’il cherche la vérité, comme moi. Ou mieux encore : peut-être qu’il la connaît déjà. Il faudra que je trouve un moyen de le faire parler… vite.

		Je renifle et tente de me reprendre, mais Serenity pose son unique bras autour de mes épaules.

		– Ça va, Nell ?

		Je réalise que toutes les filles autour de la table sont en train de me regarder pleurer.

		– C’est pareil entre Jagger et toi, c’est ça ? s’inquiète Lisbeth.

		– Ne t’inquiète pas, ajoute Lyra, ça viendra.

		– Quand Dieu l’aura décidé, il vous offrira un bébé, me promet Grace.

		– Et ce sera un cadeau du ciel, confirme Phyllis en caressant son ventre arrondi.

		Je ne veux pas d’enfant. Pas plus que je ne veux de Jagger dans mon lit. Mais à cet instant, je me demande pourquoi mon coloc indocile s’en tient si facilement à notre accord. Pourquoi notre mariage platonique dure dans le temps. Je sais qu’il est là pour Kasper, mais je ne suis pas certaine de comprendre en quoi notre petit arrangement l’arrange, lui. Il me semblait qu’il était attiré par moi, et je ne le crois pas gay, ses mots et ses regards ne trompent pas. J’espère que je cache un peu mieux que ça mon attirance pour lui… Mais alors pourquoi ?

		Pendant que je renifle, Lyra me tapote la main et Lisbeth me caresse doucement le dos. Je chasse mes larmes et les remercie en hochant la tête. Toutes – sauf Purity – me sourient, me consolent, me soutiennent à leur façon. J’aimerais tellement pouvoir leur parler vraiment, comme à des sœurs, tenter de leur expliquer comment est la vraie vie, là dehors, quel goût à la liberté, à quoi ressemble une existence où l’on fait ses propres choix, où l’on aime qui on veut, où l’on mange ce qu’on veut, où l’on dort quand et avec qui on veut, où l’on choisit quoi étudier pour trouver le métier qui nous plaît, sans se soumettre à aucune règle stupide ni volonté divine. J’y ai goûté pendant deux petites années et je n’ai encore rien vécu, pas connu l’amour ni aucune première fois. Mais je savais que je le pouvais. Et cette infinité de possibilités me donnait des ailes.

		Je ne suis revenue que pour Seth.

		Et je touche enfin la vérité du doigt.

		***

		À la fin de ma journée de travail, je rentre rapidement chez moi avec l’envie de me rouler en boule dans mon lit en fixant les photos de mon frère, enfouie sous mon drap, et de ne plus en sortir jusqu’au lendemain. J’espère seulement que Jagger ne sera pas d’humeur à jouer avec moi ce soir. Il va se faire recevoir.

		J’atteins presque ma petite maison en bois quand une voix essoufflée s’élève soudain, derrière moi.

		– Rends-les-moi !

		Je me tourne et découvre Ephrem, sourcils froncés et regard embrumé. J’ai envie de pleurer, de courir vers lui, de lui dire que je sais, que je comprends, mais rien ne sort. J’ai trop peur. Et s’il avait changé de camp, d’avis depuis ? Et si le Saint avait réussi à le retourner ? Je dévisage le brun sans savoir quoi répondre, quoi ressentir, je me retiens de passer la main sur les clichés enfermés sous ma robe rouge et j’ai le cœur qui cogne à tout rompre pile au même endroit.

		Il fait encore quelques pas et s’arrête à quelques centimètres de moi pour répéter :

		– C’est toi qui les as, Nell, j’en suis persuadé. Si quelqu’un d’autre les avait trouvées, je serais déjà un homme mort. Rends-les-moi.

		D’autres bruits de pas approchent sur le chemin et un garde s’exclame soudain :

		– Bienheureux Ephrem, bienheureuse Nell, séparez-vous ! Les discussions ne sont pas autorisées entre un homme marié et une autre épouse. Rentrez chez vous !

		C’est bien la première fois qu’un de ces types en bleu marine me rend service. Je repars en courant, emportant mon trésor avec moi.

	
		18. L’arbre solitaire

		Nell

		– Posséder tous les trésors de la Terre ne vous mènera qu’au néant ! La cupidité vous rendra faibles et impurs, mes bienheureux. Seul l’amour vous sauvera. L’amour qui règne dans ce Cercle grâce à nos sacrifices, nos efforts infinis…

		Ce soir, alors que la nuit vient de tomber, le grand diable au collier profite encore une fois de l’office pour débiter ses inepties depuis l’estrade où brûle un grand feu. Autour de moi, le silence absolu : dans le forum arrondi où l’on se tient tous comme des groupies devant une scène, les disciples zélés boivent ses paroles empoisonnées ; les autres, ceux qui regrettent comme moi d’avoir atterri ici – il doit bien y en avoir une poignée –, se contentent de la fermer.

		Prise de frissons, je resserre mon pull en laine autour de ma taille. L’hiver n’est jamais froid ici, dans le désert de l’outback, mais les soirées d’août sont parfois fraîches et la fatigue n’aide pas. Placée au milieu des femmes en rouge, juste derrière les Pures en blanc, je survole du regard les uniformes beiges, les verts, puis me mets à chercher Jagger parmi les vestes grises, à l’autre bout de la place centrale.

		Je le repère enfin dans cette foule compacte et m’empêche de sourire en le voyant lever les yeux au ciel de manière répétée et sans aucune discrétion.

		Lui ne gobe pas un mot du discours de l’autre taré en transe.

		Même si son nouvel uniforme gris lui donne un petit quelque chose en plus, comme un air important, je regrette sa chemise kaki. Ça ne me plaît pas du tout qu’il devienne recruteur, mais ce n’est pas comme si mon avis comptait dans cette secte de misogynes arriérés… Alors jusque-là, j’ai gardé ça pour moi.

		– Silence !

		Juste au pied de l’estrade, là où ont été parqués les enfants pour pouvoir admirer de près le plus saint de tous les saints, un petit blond écope d’une bonne gifle de la part d’une brute en bleu marine. Ça me fait mal au cœur de voir tous ces petits visages effrayés, toutes ces innocences malmenées, toutes ces vies foutues en l’air.

		Et je repense à Seth.

		À notre arrivée ici, quand on avait sept et neuf ans, à la douleur immense qu’on a ressentie tous les deux, en perdant nos parents, tous nos repères, puis notre liberté. Aux brimades quotidiennes subies pendant neuf années, aux interdictions incessantes, à la violence qu’on n’avait jamais connue avant, mais qui devenait notre normalité. À tout ce qu’ils ont entrepris pour nous séparer, Seth et moi, pour tenter de briser le lien qui nous unissait…

		Jusqu’à m’empêcher de comprendre qui il était vraiment.

		Des larmes brûlantes et amères me montent aux yeux. À mes côtés, Lisbeth me sourit avec tendresse, persuadée que j’ai rejoint les rangs des adeptes lobotomisés, émus par tant de sagesse et de vérité.

		Conneries.

		– Tu vois, ses mots te portent toi aussi. Tu es une vraie bienheureuse, Nell…

		Une vraie bombe à retardement, surtout.

		***

		Comme après chaque office, Jagger me retrouve un peu à l’écart de la grande place pour qu’on fasse le retour ensemble. Jusque-là, notre mascarade de couple marié parfaitement uni et heureux semble crédible et n’a pas l’air d’éveiller les soupçons.

		– Tu as froid, Tresse ?

		– Un peu. Mais j’ai toujours un prénom.

		– Viens, on rentre, je vais te montrer une technique imparable pour te réchauffer…

		Son sourire canaille n’est rien comparé au regard de tombeur qu’il me balance. Il est doué, cet imbécile. Je tombe un instant dans son piège, traversée par un étrange frisson, mais le rembarre aussitôt.

		– Fais gaffe à ta langue, je t’ai dit.

		– Tu devrais changer de refrain, ça lasse. Et toi, fais gaffe à ton petit cul. Parce que ça commence à faire un moment que j’ai la dalle, si tu vois ce que je veux dire…

		– Tu me touches et je…

		– Tu me plantes, je sais.

		Il se marre, puis me fait signe d’avancer.

		On progresse de quelques dizaines de mètres en silence, juste avant de dépasser un groupe de cinq responsables en pardessus bleu ciel – ceux qu’il ne fait pas bon énerver. Jagger prend alors une initiative qui me déconcerte totalement : il glisse sa main autour de la mienne.

		Je résiste, par réflexe, mais il ne me laisse pas lui échapper.

		– On est mariés, Nell, souffle-t-il. Laisse-moi au moins te prendre par la main, putain ! Ils vont finir par deviner que tu es frigide.

		– Je ne suis pas…

		– Ah non, pardon. Tu es chaude comme la braise…

		– Arrête de te foutre de moi.

		– Alors arrête d’avoir peur du moindre contact physique, je ne suis pas une bête sauvage. Enfin… sauf si tu me le demandes très gentiment.

		Il sourit encore, fier de lui, je hausse les épaules et capitule. Sa paume est chaude, plutôt douce et je me surprends à ne pas détester ça. Je me contente de bougonner pour mieux maîtriser le trouble qui m’envahit, tout en essayant de me remémorer la dernière fois qu’un garçon m’a pris la main. Le seul qui me revient à l’esprit, c’est Landon. Le seul véritable ami que je me suis fait après mon évasion. Pendant les deux ans que j’ai passés en foyer, il a un peu comblé le manque de Seth.

		Mais sentir sa peau à lui contre la mienne, ça ne me faisait pas cet effet.

		Jagger Farrow devient clairement un danger.

		– Tu peux me lâcher, ils ne nous voient plus.

		– Ta main est gelée. Respire ou pète un coup, ma jolie, ça va aller.

		– Je ne suis pas jolie. Et comment tu fais pour rester aussi chaud ?

		– J’ai le feu en moi, je te l’ai toujours dit mais tu ne m’écoutes pas. Et « ma jolie », c’était juste une expression, ne va pas t’imaginer des trucs…

		Il se marre, son rire insolent s’élève dans le ciel noir, juste avant de s’interrompre brusquement. Soudain, sa main se plaque devant mes yeux et il tente de me faire opérer un demi-tour.

		– On change de chemin, viens.

		– Mais tu fais quoi ?!

		– Viens, je te dis.

		Sa force m’entraîne en arrière, il m’empêche toujours de voir quoi que ce soit et je décide de le mordre pour me libérer.

		– Aïe, putain ! C’est pas le moment de faire chier, Nell, viens avec moi !

		Mais je me soustrais à lui, me retourne et découvre ce qu’il tentait de fuir. Et de me cacher.

		Le choc, la peur, la tristesse me paralysent.

		Face à moi, le corps d’un jeune homme en beige, à peine majeur, flotte dans les airs. Autour de son cou, une large corde qui est attachée, plus haut, à la branche d’un arbre solitaire au large tronc tressé. Cet arbre perdu au milieu de cette terre ocre, je passe devant chaque jour en le plaignant d’être si seul.

		Ce soir, il ne l’est plus.

		Et dans mon esprit, quelque chose craque.

		– Viens, Nell, on bouge ! Ils vont arriver et il vaut mieux qu’on…

		– Seth…

		– Quoi ?

		– Seth…

		– Nell, on y va !

		– Non ! Seth !

		La vague monte en moi, incontrôlable. La douleur, la panique, la tétanie, la rage, tout se mélange dans un terrible chaos. Je me mets à hurler le prénom de mon frère comme une folle furieuse, tandis que le garçon qui m’accompagne tente de me faire taire comme il peut.

		Rien à faire. Je ne suis plus qu’une boule de nerfs en furie. Jagger tente de m’attraper, je lui échappe, pousse des cris, le frappe. Alors il me secoue violemment, puis me prend par les épaules et attrape mon visage entre ses mains pour me forcer à l’écouter. Il n’est plus qu’à quelques centimètres de moi.

		Son regard vert happe le mien.

		Sa voix est assassine.

		– Je vois bien que tu vis un truc terrible, mais maintenant, tu m’écoutes.

		– Seth…

		– Tu vas finir au cabanon, arrête ça !

		– Seth, ils… ils l’ont… Seth !

		– Ils vont te faire du mal, tu comprends ? Ils vont t’enfermer, t’affamer, te frapper et je refuse que ça arrive !

		– Lâche-moi ! Seth !

		– Bon, tu ne me laisses pas le choix, Nell.

		Au milieu de mon chaos, alors que je vacille, secouée par mes propres sanglots et hurlements, je me retrouve perchée sur son épaule comme un vulgaire sac à patates. Étonnamment, aucun garde ne rapplique. Jagger bougonne que j’ai de la chance et que j’aurais pu alerter tous les hauts responsables du Cercle, sans doute occupés à faire régner la terreur ailleurs. Je me laisse bercer par sa voix grave et son pas pressé lorsqu’il m’emmène loin du pendu, loin de ce pauvre garçon qui a préféré en finir plutôt que subir cette vie infernale.

		Et loin de ceux qui l’ont poussé à choisir la mort.

	
		19. Au bord du précipice

		Nell

		– Tu peux descendre.

		Je ne sais plus par où on est passés, combien de temps ça a pris, j’avais le tournis, la nausée, mais je lève la tête et découvre qu’on se trouve devant notre petite maison. Essoufflé, Jagger se penche sur le côté et je me laisse glisser le long de son corps solide. Mes pieds retrouvent la terre ferme et je passe la porte qu’il prend le soin d’ouvrir à ma place.

		– Va t’allonger, Nell. Je vais t’apporter à boire.

		– Je n’ai pas soif.

		– Va t’allonger, au moins.

		– Non.

		Jagger soupire, se fait craquer la nuque, intercepte son chien excité et l’envoie au panier en y balançant une pomme restée sur la table. Puis je le vois grimacer un peu en tâtant son bras presque cicatrisé.

		– Je t’ai fait mal ? murmuré-je alors, en reprenant peu à peu conscience d’où je suis et de ce qui vient de se passer.

		– C’est rien. Qui est Seth ?

		– Je suis désolée, j’ai pété un plomb, je…

		– Réponds à ma question.

		Sa voix d’ordinaire joueuse se fait grave, sérieuse, et je devine qu’il ne se contentera pas d’une réponse approximative ou fuyante. Et après ce qu’il a fait pour moi, je lui dois la vérité.

		– Mon frère, avoué-je alors.

		– Tu as un frère ?

		– J’avais… Il est mort.

		Ses yeux clairs se plissent, il encaisse le coup et recule pour s’adosser au mur le plus proche.

		– Comme ce garçon, continué-je tout bas en ravalant les larmes qui remontent.

		– Il s’est… ?

		– Suicidé.

		C’est du moins ce que le Saint et ses sbires ont tenté de faire croire au monde.

		– Merde. Nell, je suis…

		– Je n’ai pas besoin de ta pitié. Tout est de ma faute, de toute façon, et ne te fatigue même pas à essayer de me convaincre du contraire.

		Au lieu de ça, ses beaux yeux se fendent un peu plus et m’interrogent en silence. Il peut se montrer étonnamment patient et subtil, parfois. Alors je lui raconte une partie de mon histoire, sans doute parce que j’ai besoin que ça sorte.

		– Je l’ai abandonné ici, en partant. Je l’ai laissé derrière moi, entre les mains de ces monstres…

		Un sanglot s’étrangle dans ma gorge, Jagger s’approche de moi, mais je recule. Il lève les deux mains en signe de reddition et ne bouge plus.

		– Il n’a pas voulu me suivre, mais j’aurais dû l’y obliger, continué-je en frissonnant. Une fois dehors, je lui en ai voulu de ne pas m’avoir accompagnée, je n’ai pensé qu’à moi. J’étais en colère, je me sentais perdue dans l’autre monde, dans ce foyer pour jeunes où je tentais de survivre, sans lui. Mais mon frère est mort ici, seul, sans moi, sans personne…

		J’essuie mes larmes dans la manche de mon pull en fixant le sol. La culpabilité me grignote un peu plus à chaque mot, chaque seconde.

		– Voilà, tu sais tout.

		– Si tu étais dehors, comment tu as su ? Comment tu as appris sa mort ? me demande soudain le garçon en gris.

		– Dans les journaux, soufflé-je en me remémorant ce jour maudit. Son corps a été retrouvé dans le désert, à des kilomètres d’ici, dans un spot connu où plein de gens viennent se foutre en l’air.

		– La butte aux suicides, lâche Jagger. J’en ai entendu parler.

		– Personne n’a pu l’identifier, il n’avait aucun papier, mais l’article mentionnait sa taille exacte, ses cheveux blonds bouclés et…

		– Et ?

		– Et la tache de naissance en forme d’étoile qu’il avait sur la nuque.

		Ce souvenir me pousse à nouveau au bord du précipice. Petite, je lui disais pour me moquer qu’il avait une tache de ketchup dégoulinant, il tenait absolument à ce que ça ressemble à une étoile et il me le prouvait en comptant les branches – cinq. Il me manque soudain à en crever. Je lâche un râle de douleur et sens mes jambes sur le point de flancher. Jagger fond sur moi et m’entoure de ses bras. Cette fois, je n’ai pas la force de le repousser, mais je ne veux toujours pas de sa compassion. Je ne veux rien. Juste que la peine s’en aille.

		– Je ne sais même pas comment il est mort, hoqueté-je.

		– C’est pour ça que tu es là, Nell ? C’est pour ça que tu as fait en sorte qu’ils te retrouvent ?

		Il prononce doucement ces mots contre mes cheveux et moi, le corps tremblant, je revis la pire journée de ma vie. Ce jour où je suis allée réclamer son corps, prouver qui il était, pour ensuite voir disparaître son cercueil en pin dans la fosse commune. Je n’avais pas les moyens de faire mieux pour lui. Ni obsèques ni caveau. Ni enterrement ni pierre tombale. Ni fleurs ni discours. Landon était là, mais à part lui, personne d’autre n’est venu rendre hommage à mon frère. Seth méritait tellement mieux.

		Il méritait de vivre, puis de mourir dignement.

		À cause du diable, à cause de moi, il n’a rien eu de tout ça.

		– Nell, tu es gelée…

		– Il me manque tellement, gémis-je. Je n’avais que lui et je n’ai plus personne. J’ai froid, tellement froid à l’intérieur.

		Chaque sanglot me brûle la gorge. Jagger me serre un peu plus fort, puis il me soulève doucement pour m’emporter en direction du lit. Nos corps se retrouvent soudés, je me laisse porter, il veut juste me réchauffer, mais je le contemple soudain, en le voyant autrement. Un rien sépare nos visages, nos yeux, nos lèvres, nos souffles.

		Je perds pied. La tête. La raison.

		Je l’embrasse dans le cou, puis sur les joues, avant de laisser ma bouche recouvrir la sienne. Il sent bon, sa peau est chaude et ses lèvres sont douces et moelleuses. Dans mon corps, quelque chose s’allume.

		– Nell…

		Jagger se tend légèrement, il me repose à terre et me repousse avec toute la délicatesse dont il est capable.

		– Ne fais pas ça, tu vas le regretter ensuite.

		Mais je m’accroche à lui comme si ma vie en dépendait. Hissée sur la pointe des pieds, mes mains enroulées autour de son cou, je colle à nouveau ma bouche à la sienne et cette fois, je rencontre sa langue. Jagger lâche un râle menaçant et recule subitement.

		– Arrête ça, je te dis…

		– Je ne veux plus avoir froid.

		Je lis tout et son contraire dans son regard lumineux. Le trouble, l’excitation, le doute, l’envie. Ses mâchoires se crispent à mesure qu’il m’observe et je devine qu’il est sur le point de sauter, avec moi, dans le précipice.

		Bam.

		Nos lèvres se cognent. Jagger a littéralement bondi. Il m’embrasse, me goûte, me suçote et m’aspire, tandis que j’essaie de ne pas défaillir. Je me retrouve plaquée contre un mur, son corps massif plaqué contre le mien, ses mains dans mes cheveux, sa langue dans ma bouche. Il n’est pas doux, il n’est pas prudent et j’en gémis de désir, de plaisir, m’abandonnant à ses volontés de mauvais garçon.

		Sa main descend sur mon cou et l’enserre, tandis qu’il m’embrasse plus sauvagement encore. Ses baisers sont redoutables, ce qu’il fait naître en moi est dément.

		Et je sais déjà que rien ne sera jamais plus pareil.

		Je n’ai jamais embrassé personne sur la bouche, jamais senti mes reins s’enflammer ainsi, jamais connu ces sensations inédites, ces frottements qui attisent mes seins, ces picotements entre mes cuisses, ce besoin vital d’être touchée, désirée. Choisie.

		Je devrais avoir peur : j’en redemande.

		À cet instant, Jagger Farrow pourrait faire absolument tout ce qu’il souhaite de mon corps… mais il décide de tout arrêter. Ses lèvres s’arrachent aux miennes, ses mains me quittent pour aller se poser sur le mur, de chaque côté de ma tête, et celui qui vient de révolutionner mon monde lâche dans un souffle rauque :

		– OK, Nelly, on se calme. Et toi, Jagger Junior, on se détend, on pense à un truc bien dégueulasse, on souffle un coup et on redescend.

		Je baisse les yeux et vois une bosse se dresser au niveau de sa braguette. Je me détourne, terriblement gênée.

		– Oh, fais pas ta timide, c’est toi qui as commencé ! grogne-t-il. Au lit, petite allumeuse. Et ne t’avise pas de venir me rejoindre sur ma couchette top confort…

		J’atteins mon lit, m’assieds dessus et tends la main vers celui qui est en train de retirer sa veste.

		– Tu me fais quoi, là ?

		Je lui murmure simplement :

		– Dors avec moi, Jagger.

		Il lève ses sourcils perplexes vers moi.

		– Je veux juste dormir, précisé-je. On n’aura pas froid, comme ça.

		Il prend une longue inspiration, balance sa veste sur la chaise, retire ses chaussures et vient me rejoindre en faisant grincer le lit.

		– Nell ?

		– Hum ?

		– Si tu me touches, je te plante.

		Je ris doucement.

		Avant de repenser à Seth.

		Et de m’endormir le cœur serré. Mais le corps aussi, entouré des bras du seul garçon qui, malgré ses perpétuelles provocations, sait se tenir. Et parvient mieux que quiconque à me donner chaud.

	
		20. La torture

		Jagger

		Calme. J’ai dit calme.

		On se détend, Jagger Junior.

		Ouais je sais, c’est le matin… et ça fait plusieurs mois que tu dors, mais quand même, mollo.

		Non, ça, c’est le contraire de mollo, mon gars !

		Attends… Je vais penser à ma dernière belle-mère, ça devrait aider.

		Malgré tout le respect que je lui dois, mon père a vraiment des goûts de chiotte en matière de femmes.

		Son dos collé à mon torse, Nell remue doucement dans ce pieu beaucoup trop étroit, qui n’est pas vraiment un lit une place, mais pas du tout deux places non plus. Les autres tarés de la secte ont dû se dire que ça faciliterait les rapprochements.

		Là tout de suite, ça ne m’aide pas du tout.

		OK, la fille aux cheveux d’ange m’a invité à lui tenir chaud hier soir. OK, elle avait l’air plutôt super d’accord pour que je me colle à elle. Mais ce matin, j’ai plutôt intérêt à filer droit. Elle ne devrait pas tarder à me virer de là en me traitant de tous les noms et en me menaçant de me planter je ne sais quoi je ne sais où. Dommage.

		Non, pas filer droit comme ça ! Moins droit, j’ai dit !

		Inspiration, expiration, belle-doche.

		Putain, Nell sent bon. Son petit corps chaud et détendu, ses cheveux blonds détachés qui me chatouillent le nez, ses longues jambes emmêlées aux miennes sous le drap, sa peau claire qui a l’air si douce, même si elle est restée tout habillée : c’est une torture de ne pas la toucher.

		J’aurais certainement pu aller plus loin avec elle hier si j’avais été un de ces petits puceaux excités ou un de ces connards qui profitent de la moindre faiblesse pour se faire plaisir. Mais elle n’était pas en état. Son histoire, son frère, ses aveux, ses larmes… Ça m’a touché. Je ne sais pas tout, mais je comprends un peu mieux ce qu’elle fout là. Elle doit avoir des trucs à régler.

		Et j’imagine que je ne fais pas du tout partie de ces… trucs.

		N’empêche, ses baisers m’ont plu. Plus que ça. Son côté sauvage, quand elle oublie qu’elle a la rage, le goût de sa langue, ses cheveux entre mes doigts, sa façon de s’accrocher à moi, j’ai tout aimé d’elle. Et j’ai eu un putain de mal de chien à me contrôler.

		Comme ce matin.

		Ça me revient rien que d’y penser.

		Cette fois, j’appuie sur Jagger Junior pour le forcer à retourner se coucher.

		– Hey, mais tu fais quoi, là ?!

		Nell bondit, se débat avec les draps, en sort et se poste face à moi, à genoux sur le matelas.

		– Tu te touches en me matant ou je rêve ?

		– Du calme, Nelly, tu n’es pas si bandante que ça. Et je ne t’ai pas attendue pour…

		– C’est ça, je ne te crois pas !

		– Crois ce que tu veux, ma douce…

		Je me marre en haussant les épaules, je savais très bien qu’elle réagirait comme ça. De son œil bleu et son œil marron, tous les deux soudain bien réveillés, elle fixe mon entrejambe une seconde et se met à rougir.

		– Dégage de mon lit, Jagger.

		J’aime vraiment bien sa voix rauque du matin. Surtout quand elle me donne des ordres, avec cette crinière blonde tout emmêlée et cet air de sauvageonne qui n’a peur de rien.

		Sauf peut-être d’elle-même.

		– Normalement, c’est « notre » lit, hein ? Et pas la peine de m’agresser, si je me souviens bien, c’est toi qui m’as demandé d’être là. Il me semble même que tu insistais lourdement pour…

		– Ferme-la.

		Elle me pousse d’une main plaquée sur le torse pour me faire tomber en arrière, mais ça ne m’envoie pas bien loin. Je lâche un petit rire qui l’exaspère.

		– Juste un conseil, si tu veux que ça s’arrête, évite plutôt de continuer à me toucher.

		Je la provoque du regard, elle se renfrogne et se met debout sur le lit. Je l’imite, histoire qu’on soit à égalité.

		– On va faire une bataille d’oreillers, là ? Ou juste terminer ce qu’on a commencé hier soir ?

		J’essaie juste de l’emmerder, mais bizarrement, j’ai l’impression que ça produit un tout autre effet. Nell déteste l’idée, mais elle me veut. On m’a rarement regardé avec cette intensité-là. Et plus je vois ça, plus j’en ai envie aussi. Bordel, cette fille aux yeux de sorcière va me rendre fou.

		– Alors, femme, tu décides quoi ?

		Et ma douce épouse m’envoie pour toute réponse un coup de genoux dans les couilles. Je me plie en deux alors qu’elle quitte le lit et même la cabane. Monkey aboie en signe de soutien masculin, je rigole tout seul malgré la douleur et cette fois, Jagger Junior lâche l’affaire.

		***

		Après avoir enfilé sa robe rouge et tressé ses cheveux blonds, ma charmante épouse part travailler sans rien manger et sans même me dire au revoir ou bonne journée. Je rejoins le quartier des recruteurs, retrouve Kasper qui ignore lui aussi ma présence. Je m’approche encore un peu plus et baisse la voix.

		– J’ai dit salut, petit frère. Tu deviens malpoli, tu sais ?

		– …

		– Alors, c’était sympa, ces deux jours au trou ? Tu as toujours envie de me frapper ?

		– …

		– Ça va, ta prothèse a tenu le choc ? Je sais à quel point tu y tiens, tenté-je.

		– Arrête, soupire-t-il enfin.

		– Kas’, tu ne veux pas juste qu’on se tire de là pour aller vérifier tout ça ? On fait un petit détour par l’hosto, tu vois ton orthopédiste préférée, tu sais la petite métisse sexy, puis on se prend un burger et un coca géant et je te ramène à Willunga, deal ?

		– Fous-moi la paix, Jagg. Je te l’ai déjà dit, je ne bouge pas d’ici.

		– Gneugneugneu c’est celui qui dit qui y est.

		Je lui frotte les cheveux comme il déteste que je le fasse, un garde fronce les sourcils à quelques mètres de là, je fais semblant de chasser un insecte de la tête de mon frère et m’éloigne pour ne pas nous attirer plus d’ennuis.

		J’espérais un peu naïvement que ces deux jours d’isolement le feraient réfléchir un peu. Et considérer mon offre.

		– Bienheureux Jagger, tu vas pouvoir partir en mission avec moi aujourd’hui, m’annonce Enoch, le chef des recruteurs.

		Le grand noir en chemise grise observe ma réaction, j’essaie de me retenir de sauter partout.

		– Là, maintenant ? Dehors ? Pour de vrai ?

		– Oui. Mais tu es toujours en formation. Aujourd’hui tu ne parles pas, tu écoutes et tu observes, compris ?

		– Affirmatif.

		Je me tiens à carreaux pour éviter de laisser transpirer ma joie : je vais enfin remettre un pied dans la vraie vie, dans le monde extérieur. J’attends ça depuis quatre mois.

		Si j’avais su, j’aurais prévenu River. Mon frère aurait bien trouvé un moyen de me rejoindre quelque part et de se faire passer pour je ne sais qui, histoire qu’on échange deux mots. Mais Enoch et les autres doivent avoir l’habitude : ils font en sorte qu’on ne puisse pas préparer nos sorties, un potentiel trafic ou une éventuelle évasion. Il va sans doute m’avoir à l’œil toute la journée. Ce n’est pas le moment de me planter.

		On roule une petite demi-heure à travers le désert, dans une Jeep beige tout ce qu’il y a de plus banale. L’air est doux, la voiture soulève une bonne couche de poussière ocre, mais je descends la vitre pour laisser ma main flotter dehors, comme en apesanteur. Juste ça, le vent, le sentiment de liberté, le chemin sableux qui devient route goudronnée, les panneaux qui annoncent la civilisation qui revient, le bush sans fin, ses grandes pierres rouges et plates où je jouais avec mes frères enfant, les eucalyptus au bord de la route, l’horizon loin, droit devant, c’est grisant.

		Tout est possible, dans cet outback que j’aime tant.

		Pendant une seconde, j’imagine ma main saisir la poignée, mon épaule qui pousse la portière, mon corps qui se jette et ciao la secte. Retour à la vie.

		Mais il y a Kasper.

		Et il y a Nell.

		Il y en a deux que je laisse derrière, maintenant. Cette pensée me fout le vertige. River ne serait pas fier de me voir ajouter une inconnue blonde à l’équation. Mais la seule idée que mon petit frère ou ma… « Tresse » se retrouvent seuls dans ce trou me donne envie de gueuler.

		Je serre les dents en me faisant craquer les doigts.

		Et puis il y a Enoch, qui me regarde de travers depuis le siège conducteur, un sourire qui se veut sympa au coin des lèvres.

		– J’espère que tu n’es pas en train de penser à faire une bêtise, hein, bienheureux ? Ne t’inquiète pas, ça leur traverse tous l’esprit la première fois. Si ça peut te rassurer, il y a une sécurité qui bloque toutes les portières et j’ai une autre sécurité sur moi.

		Le mec s’avance un peu sur son siège, en se collant au volant, et me montre un petit flingue noir fourré à l’arrière dans la ceinture de son pantalon. Je déglutis difficilement. Ces allumés sont chaque jour un peu plus dangereux que je ne l’ai réalisé la veille.

		– C’est pour nous protéger des communs, tu vois ? Je serai là pour toi.

		J’acquiesce en silence, sans avaler ses couleuvres. Quelques minutes plus tard, la Jeep s’arrête devant ce que je comprends être un foyer de SDF. Évidemment, le Cercle va chercher ses recrues parmi les Australiens les plus fragiles, les plus démunis. Ces gens n’ont déjà plus rien : qu’auraient-ils à perdre ?

		Enoch me briefe et me rappelle de ne pas intervenir. Aujourd’hui, je suis là pour apprendre.

		Pendant plusieurs heures, le grand noir au sourire avenant fait le tour des jeunes marginaux qui survivent ici, leur vante la vie dans la communauté, le travail à fournir en échange d’un logement « gratuit », le système de la ressourcerie où ils n’auront rien à payer, jamais, juste à suivre les règles pour être nourris, habillés, lavés, soignés, aimés. Enoch parle mariages et enfants, prières et chants, solidarité et loyauté jusqu’à la mort. Une grande famille soudée. Il oublie juste quelques menus détails au sujet du règlement, des punitions et des privations de liberté, mais comme prévu, je la boucle.

		Et c’est de la torture de garder les dents serrées.

		Certains mecs lui rient au nez, d’autres posent des questions, l’air intéressé, mon « boss » promet de revenir pour leur en dire plus bientôt, précise qu’il ne pourra sans doute pas prendre tout le monde mais juste les plus motivés, puis les laisse réfléchir et leur offre un petit paquetage en souvenir de son passage.

		– De quoi améliorer leur quotidien, me glisse-t-il, fier de lui. De quoi manger, de quoi picoler, de quoi oublier… Ce qu’ils aiment, quoi. Et moi, ils ne m’oublieront pas.

		– Je vois.

		– Tu en prends de la graine, Jagger ?

		Enoch me met deux petites tapes sur la joue, assez fort pour m’énerver, assez doucement pour que ça puisse avoir l’air d’une putain de complicité masculine entre un mentor et son pion.

		Je déteste être ici.

		Je déteste ce type et cette mission.

		Je déteste que ces jeunes paumés puissent seulement envisager de rejoindre le Cercle en rêvant à une vie meilleure.

		Et je me déteste de ne rien avoir dit pour les en dissuader.

		Le reste de la journée se passe de la même façon. À midi, Enoch se fait offrir un hot-dog et une limonade au foodtruck d’à côté, pendant qu’il me laisse bouffer le contenu infâme de ma gamelle emportée le matin. Puis il recommence son baratin, réussit à convaincre la seule femme du foyer à rejoindre nos rangs pour pouvoir la protéger des autres SDF et promet de venir la chercher le lendemain.

		Sur le trajet du retour, je reste silencieux au fond de mon siège, le visage tourné vers la vitre de la Jeep. Je ne peux pas m’empêcher de penser à Nell et de m’inquiéter pour elle. Qu’est-ce qui lui arrivera quand je me serai tiré de là, avec mon petit frère sous le bras ?

		Ça ne peut plus durer.

		Il faut que je prépare ma sortie.

		Sans elle.

		***

		Je suis déjà dans notre cabane quand elle rentre de l’atelier des femmes. Je la laisse prendre une douche, se changer et je lui propose de venir promener Monkey avec moi.

		– Non merci. Tes balades romantiques à la nuit tombée, tu peux te les garder. Et le couvre-feu va vite arriver.

		– S’il te plaît, Chignon, j’ai besoin que tu ne fasses pas ta rabat-joie, juste une fois dans ta vie. J’ai quelque chose à te montrer.

		– Il n’y a rien de toi que j’ai envie de voir, Jagger.

		Je m’arrête net. Je rêve ou c’est elle qui se met à me provoquer avec ses petites phrases pleines de sous-entendus ? Je fixe son œil bleu, son œil brun, je souris, elle ne montre rien. Œil bleu, œil brun, elle soupire d’impatience en attendant ma réponse.

		– On t’a déjà dit que tu mentais très mal ? Je sais que tu es déjà folle de ce corps de rêve que tu n’as fait qu’apercevoir… Mais c’est autre chose que je veux te faire admirer, ce soir. Juste si tu as le cran de passer la ligne de démarcation avec moi. C’est toi qui vois.

		Je la laisse avec cette information et m’éloigne avec Monkey sur les talons.

		– Attends, quoi ?

		– Tu as très bien entendu.

		– Tu vas faire quoi ?! Tu veux te faire tabasser ?

		– Si je me fais prendre, j’aurai juste à dire que je suis allé récupérer mon chien qui s’est enfui en coursant une bestiole.

		– Je ne peux pas te laisser faire ça.

		– Alors tu viens ou pas ? Accélère, Nelly, il va bientôt faire nuit !

		Elle mord à l’hameçon et me rejoint en courant. Elle passe tout le chemin à tenter de me dissuader de prendre un tel risque, je lui précise que je connais un endroit où la ligne est coupée, à cause d’une grande roche rouge sur laquelle il suffit de grimper. Un rocher qui n’est ni vraiment dedans, ni vraiment dehors. Toujours un peu dans le Cercle… mais déjà ailleurs. Nell ne me croit pas.

		Monkey monte le premier. J’escalade derrière lui, puis je tire la blonde par la main. Elle hésite une seconde, regarde autour d’elle puis se laisse hisser. Avec ses longues jambes, elle n’a pas de mal à atteindre le sommet de la roche.

		Cette fois, elle n’en croit pas ses yeux.

		J’écoute le silence et je vois ses yeux et sa bouche s’écarquiller. Tout autour de nous, à trois cent soixante degrés, les lumières des villes scintillent au fond de l’obscurité. Moi aussi, la première fois, ce spectacle de la vie m’a coupé le souffle. On dirait qu’ils sont juste là, à nos pieds, tous ces gens libres d’aller et venir, de vivre, de laisser la lumière allumée.

		– Je ne pensais pas que c’était si près. Si… fort, murmure-t-elle.

		– Je sais.

		Elle frissonne et je me rapproche d’elle, sans la toucher.

		– Nell.

		– Hum ?

		– Qu’est-ce que tu fous dans ce trou ?

		Elle fait non de la tête, sans rien me répondre. Une larme coule sur son profil.

		– Tu n’as rien à faire dans cet enfer. Tu es juste venue chercher des réponses sur ce qui est arrivé à Seth… ? Ou tu me caches autre chose ?

		– Tu n’as pas besoin de le savoir, grommelle-t-elle, la voix un peu cassée.

		Je n’insiste pas. Je m’assieds en haut du rocher, mon chien vient se poser contre moi. Et je profite de cette vue vertigineuse, ce spectacle incroyablement vivant, pour me redonner de la force. Rallumer un peu ma flamme.

		Nell ne tarde pas à me retourner la question.

		– Et toi ? C’est quoi ton but ?

		– Tu le sais très bien… Je vais sortir Kasper d’ici et lui rendre sa vie. Notre vie, elle est là-bas, dehors, parmi tous ces gens. Elle n’est pas parfaite, elle nous fait souffrir et elle nous fera souffrir encore, mais ici, dans le Cercle, dans ce putain de trou noir, on va tous crever. On ne peut pas rester.

		Je prononce cette dernière phrase en la regardant droit dans les yeux.

		Mais la fille aux cheveux d’ange et au regard de sorcière se détourne. Elle sèche ses larmes d’un revers de main, croise les bras sur sa poitrine, regarde une dernière fois en direction de la lumière et se met à redescendre avant de me lancer :

		– Dépêche-toi, Jagger, le couvre-feu est dépassé.

	
		21. Chacun pour sa peau

		Nell

		Dix contre un.

		

		Rien n’est jamais juste ni équitable, dans le Cercle.

		

		Aucun doute : ils le pourchassent. Certains brandissent des fourches, d’autres des bâtons taillés en pointe ou encore des torches qui brûlent et envoient une pluie de braises perdues dans la nuit noire. Seth se faufile entre les dunes rouges du désert, essoufflé, terrifié, il a le nez en sang et le cœur qui cogne tellement fort dans sa poitrine qu’il n’entend même plus ses bourreaux lui proférer les pires injures et des menaces de mort.

		

		– On t’aura, le pédéraste !

		– Les sodomites vont tout droit en enfer !

		– Viens goûter à ma barre de fer, mon joli !

		– Aussi loin que tu ailles, on te retrouvera. Le Saint en a décidé ainsi…

		

		Des bêtes sauvages. Pire : des suppôts de Satan.

		

		Je vois mon frère paniquer, tenter de grimper sur une butte, en vain. Il est à bout de forces, son corps lâche, il s’effondre lourdement sur les genoux et hurle en direction du ciel. Un premier agresseur le rattrape, une corde enroulée autour de son épaule.

		

		– Nell, aide-moi !

		– Fais tes dernières prières, mon grand.

		– Nell ! Fais quelque chose !

		– Ferme les yeux…

		– Nell ! Ne me laisse pas ici, je t’en supplie !

		– Tu ne sentiras presque rien…

		– NEEEEELLLLL !

		Je me réveille dans un sursaut, me dresse dans mon lit, en larmes, tremblante de la tête aux pieds, ma chemise de nuit trempée de sueur et ma voix qui lâche ce râle sans que je puisse le retenir :

		– Seeeth !

		Des sanglots lourds remontent le long de ma poitrine et je me mets à gémir.

		– Laissez-le… Laissez mon frère… Ne le touchez pas, je vous en prie…

		Mais c’est trop tard. Beaucoup trop tard.

		– Nell, ça va ?

		Le visage ensommeillé de Jagger se dessine soudain au milieu de toute cette pénombre. Depuis son lit de fortune, situé juste en dessous du mien, il m’observe, allongé sur les coudes, les cheveux en bataille et une lueur inquiète dans le regard.

		– Qu’est-ce que je peux faire ? souffle-t-il à nouveau.

		Totalement engourdie, parcourue de frissons, je me retrouve incapable de bouger. Prisonnière de mes angoisses.

		– Allez, viens là…

		Sa main s’enroule autour de mon bras et, sans demander l’avis de personne, Jagger m’attire jusqu’à sa couchette. Je tombe doucement sur lui, le laisse me recouvrir de sa couverture puis m’entourer de ses bras.

		J’ai tellement besoin de ça.

		– Serre-moi plus fort, sangloté-je en m’enfouissant dans son cou.

		– Je serre tout ce que tu veux, quand tu veux, ma jolie.

		Je ris au milieu de mes larmes et lui pince le flanc.

		– Te revoilà… chuchote-t-il à mon oreille.

		Et puis je me rendors comme une pierre, blottie contre lui. Il faut croire que son contact, son odeur, sa chaleur et ce feu qui brûle en lui parviennent à faire fuir mes pensées les plus glaçantes.

		J’en viens presque à me demander si ce diablotin serait capable de me sauver du diable lui-même.

		***

		Les aboiements excités de Monkey me réveillent quelques heures plus tard, alors que le soleil est déjà bien levé. Je constate que Jagger a déserté sa couchette avant moi et je me redresse péniblement, le dos ankylosé. Des bruits d’eau me parviennent d’un peu plus loin, derrière le paravent et m’indiquent que mon colocataire occupe la baignoire. Mon tour devra attendre.

		Dans ma chemise de nuit blanc cassé qui traîne par terre, je vérifie du bout des doigts que les précieuses photos sont toujours cachées dans ma brassière. Elles ne sortent presque jamais de là. Je me rends en traînant des pieds jusqu’à la porte d’entrée pour ouvrir au chien qui me gratifie de coups de langue affectueux dans la paume de la main. J’envoie un bout de viande imaginaire dans son panier, pour qu’il me lâche la grappe, et rejoins la cuisine en tentant de ne pas repenser aux cauchemars qui ont peuplé ma nuit.

		Je mets de l’eau à chauffer sur le poêle, attrape un couteau et la miche de pain commencée hier. Je suis en train de découper une fine tranche qui sera déjà trop grosse pour mon appétit, lorsque Jagger sort de sa cachette.

		À moitié nu.

		– Bien dormi, Nelly ?

		L’impertinent me sourit, en sachant pertinemment ce qu’il est en train de me faire.

		Seule une petite serviette blanche, nouée très bas, entoure sa taille. Tout le reste est… exposé.

		Mes yeux ne m’obéissent plus. Je le frôle d’abord du regard, puis le dévore, oubliant ma pudeur, ma timidité, mes principes, mon plan secret. Ses larges épaules encore humides me donnent envie d’y promener mes doigts. Son ventre plat, entrecoupé d’abdominaux creusés, est une invitation au péché. Sa peau hâlée, ses avant-bras aux veines saillantes, ses cuisses musclées, légèrement écartées, qui me semblent si douces : je ne sais plus où regarder.

		Son corps est une œuvre d’art, mais son sourire démoniaque, mon cœur qui s’emballe et mes joues qui s’empourprent me forcent finalement à détourner les yeux.

		– On t’a volé tes vêtements ou tu aimes juste t’exhiber ? maugréé-je.

		– Mari et femme, tu te souviens ?

		Il nous pointe du doigt, l’un après l’autre, plusieurs fois.

		– Pour de faux, tu te souviens ? riposté-je aussitôt.

		– Ça fait presque deux mois qu’on vit dans cette bicoque, Nell. Il serait peut-être temps que tu arrives à me mater sans te transformer en…

		– Ferme-la et enfile ça.

		Je lui balance le T-shirt blanc qu’il est censé passer sous sa veste grise. Il l’intercepte au vol et le fait glisser derrière sa nuque, au lieu de l’enfiler.

		– Habille-toi, je t’ai dit !

		– Ça te fait peur, Nell ?

		Le trublion me fixe droit dans les yeux, ravi de me provoquer.

		– N’importe quoi…

		– Ce que tu ressens en voyant tout ça, ça te perturbe, hein ?

		Son maudit sourire s’invite sur son beau visage et il se met à avancer vers moi.

		– Ne m’approche pas !

		– Ton corps n’est pas aussi coincé que ta jolie petite tête, à ce que je vois…

		– J’ai un couteau à la main, Jagger.

		– Et moi j’ai envie de jouer.

		– Qu’est-ce que… ?

		– C’est marrant de te voir lutter contre tes propres envies…

		Il parcourt le dernier mètre qui nous sépare, glisse une main derrière ma taille et vient me plaquer contre lui. Contre ce corps tendu et presque nu. Je lâche un cri étouffé, mon couteau tombe à terre et ses lèvres s’arrêtent à un centimètre des miennes.

		– Je peux ? souffle-t-il soudain.

		Il sent la menthe fraîche et le danger. Il attend patiemment, suspendu à mes lèvres qui crèvent d’envie de se ruer sur les siennes, mais n’osent pas.

		– Réponds ou je te croque, Nell…

		Quand nos regards se croisent, le monde se fige.

		Je choisis de me taire. Il choisit de ne plus attendre.

		Jagger entoure mon visage de ses mains, plaque brusquement ses lèvres chaudes sur les miennes et m’entraîne en arrière. Tout en glissant sa langue dans ma bouche, il me hisse sur la table de la cuisine, écarte mes jambes pour s’y faire une place et vient se coller à moi. Je gémis, mon corps se réveille au contact de sa peau brûlante, je réponds à son baiser avec hargne et… le sens durcir.

		Je sais à peu près comment marche l’anatomie masculine, mais je n’avais jamais senti ça. Contre moi. Juste là.

		– Tu aimes ça, Nell ? murmure Jagger en promenant sa bouche dans mon cou.

		– Je…

		Mais sa question n’appelait aucune réponse. Sa bouche moelleuse, humide, vorace est déjà de retour sur la mienne et consume tous mes doutes. Ma langue rencontre sa langue, notre baiser devient fougueux, j’enfonce mes mains dans ses cheveux, râle de plaisir et, sans vraiment m’en rendre compte, je le laisse m’allonger en arrière.

		Lorsque Jagger, sa peau douce et son corps impitoyable se hissent sur cette table et atterrissent au-dessus de moi, lorsque ses mains s’invitent sous ma chemise de nuit, caressent mes jambes et se rapprochent de mon intimité, je me cambre par réflexe et lâche un gémissement totalement indécent.

		Une alarme retentit en moi.

		Je ne me reconnais pas.

		– Attends, non !

		Je le repousse, me redresse et saute sur mes pieds. Je fuis sans me retourner, complètement sonnée et honteuse d’avoir agi de la sorte. Ce n’est pas pour ça que je suis là. Me laisser aller à ce genre de dérapage va m’éloigner de mon objectif premier. Ma mission. Ça ne doit pas arriver.

		En allant m’enfermer derrière le paravent, j’ai le corps encore tremblant et la bouche enflée par ses baisers. De l’autre côté, je l’entends lâcher un grognement frustré, puis s’affairer à je ne sais quoi.

		Deux minutes plus tard, Jagger siffle son chien, ouvre la porte et me lance :

		– J’y vais. Désolé si c’est allé trop loin…

		Il n’a rien à se reprocher, mais je ne parviens pas à le lui dire, encore étourdie par ce feu prodigieux qu’il a allumé en moi. Jagger n’a rien fait de mal, c’est moi qui suis coupable, défaillante, incapable de lui résister ou d’assumer mon désir pour lui.

		Incapable d’être une fille normale.

		***

		Autant dire que je peux faire une croix sur ma concentration pour le reste de la journée. Me voilà obnubilée par Jagger, ses lèvres, ses mains, sa peau nue et cette bosse effrayante pressée contre mes cuisses.

		Je couds en silence, évite Purity et son regard courroucé, écoute distraitement Lisbeth et Lyra discuter du nouvel arrivage de galets de savon à la ressourcerie, Serenity évoquer son promis qu’elle ne veut plus jamais voir partir au cabanon, Phyllis se plaindre de ses douleurs ligamentaires, Grace de son pain de viande trop cuit. Peu importe ce qu’elles racontent, c’est à peine si leur discret brouhaha et leur nuée de murmures arrivent jusqu’à moi.

		Je ne parviens à penser qu’à lui.

		– Toi, tu as quelqu’un en tête… me glisse Lisbeth en rangeant quelques mèches brunes indomptées derrière ses oreilles. Qu’on me donne un mari, moi aussi, que je puisse rêvasser toute la journée !

		Sur ce coup-là, elle m’a eue. Mais pour ne pas lui donner entièrement raison, je hausse les épaules et quitte la table de travail pour me rendre aux toilettes. Seule pause possible à l’atelier des femmes. Je passe devant les uniformes bleu marine, vais m’enfermer dans l’une des cabines privées et sors, un peu fébrile, mon précieux trésor de ma brassière.

		Le cœur serré, je contemple pour la millième fois la photo de Seth. Je passe mes doigts sur son doux visage, ses boucles blondes, retenant mes larmes. J’étudie aussi celles où il se tient aux côtés de son amant secret et ne peux m’empêcher de les trouver tragiquement beaux, tous les deux.

		Est-ce qu’ils s’aimaient depuis longtemps ?

		Est-ce qu’ils ont eu le temps de se le dire vraiment ?

		Prise dans ma contemplation, je ne vois pas les minutes défiler et je sursaute lorsqu’un garde vient soudain donner des coups de pied dans ma porte.

		– On se dépêche, bienheureuse !

		– Oui, pardon, j’arrive !

		Les photos retrouvent leur cachette, plaquées contre mon cœur, et je retrouve mon interminable pile d’uniformes à recoudre.

		Je quitte l’atelier après toutes mes congénères, ce soir-là. Je regagne ma petite maison seule, en me demandant si Jagger est déjà rentré, s’il va y avoir un terrible malaise entre nous, si je vais oser manger sur cette table où il m’a basculée le matin même.

		– Rends-moi ce qui m’appartient, Nell.

		Je lâche un petit cri sourd avant de reconnaître Ephrem, planqué sur le côté de ma cabane.

		– Tu ne devrais pas être là, c’est dangereux ! chuchoté-je en le rejoignant. Et s’ils nous surveillent ?

		– Je ne suis pas venu pour te causer des ennuis, je veux juste…

		– Non je pensais à toi, Ephrem.

		Le grand brun s’immobilise un instant, étonné que je pense à sa sécurité autant qu’à la mienne, puis me tend la main.

		– S’il te plaît…

		Les yeux pleins de tourments, il me contemple d’un air presque suppliant.

		– Je n’ai plus que ça de lui. Et il était tout pour moi.

		Son aveu me frappe en plein cœur. Un sanglot m’échappe, parce que je rêvais d’entendre ces mots. Je rêvais que quelqu’un ait aimé mon frère avant qu’il ne meure bien trop tôt. Alors, les doigts tremblants, je sors les photos de mon décolleté et les rends à l’homme si droit, si austère, qui ne m’a jamais paru si humain.

		Il s’empresse de les dissimuler à l’intérieur de sa manche kaki.

		– Je ne voulais pas te blesser en les emportant, soufflé-je. Juste le voir encore un peu.

		– Je comprends…

		– Tu as tout de suite deviné que c’était moi qui les avais ?

		– Qui d’autre ? Qui d’autre que nous l’a aimé, Nell ?

		Je ferme les yeux très fort, luttant contre la vague qui monte en moi.

		– J’avais peur que Purity ait pu tomber sur les photos… Mais elle m’a demandé si j’avais cassé l’horloge, m’explique-t-il alors.

		– Désolée pour ça.

		– Pas grave, je lui ai dit que c’était moi.

		J’acquiesce pour le remercier de me couvrir et on se regarde quelques secondes sans parler. Tout comme le mystérieux Ephrem ravale les siennes, je sèche mes larmes avant que d’autres ne viennent inonder tout mon visage. Ce genre d’émotions n’est pas autorisé, ici. Si un garde nous surprend, il faut à tout prix feindre l’indifférence, prétendre qu’on s’est croisés par hasard et quittés aussitôt. Rien de plus.

		– Tu me raconteras, un jour ? J’ai besoin que tu me dises ce que tu sais.

		Ma voix est à peine audible, tant elle est chargée d’espoir. J’essaie de ne pas le brusquer alors que je voudrais tout savoir, tout de suite. Le brun s’apprête à me répondre quand on nous apostrophe :

		– Alors comme ça, on fait la fête sans moi ?

		Jagger se pointe, les mains dans les poches et l’air soupçonneux.

		– Qu’est-ce que tu lui veux, à ma douce épouse ?

		Il sourit à Ephrem, me balance un clin d’œil, mais je sens qu’il n’est pas totalement détendu.

		– Je cherchais Isaiah, je me suis juste trompé de maison…

		– Marrant ça, j’avais l’impression que tu avais un sens de l’orientation digne d’un fin limier.

		– Désolé pour cette erreur. Bonne soirée.

		Ephrem s’éloigne de sa démarche lente et gracieuse, tandis que je me tourne vers le garçon aux yeux verts qui déboutonne lentement sa veste grise. Je lâche spontanément :

		– Un peu trop possessif, non ?

		Pour une fois, c’est moi qui le cherche. Songeur, Jagger se mord la lèvre en m’étudiant, puis sourit en repartant en direction de la porte… en marche arrière.

		– Qui a embrassé qui en premier, déjà ?

		Il est d’une beauté insolente et d’une audace incroyable. Et il me fait des trucs, cet idiot. Des trucs qui grandissent et me titillent, à l’intérieur.

		Je souris moi aussi, consciente que ce trouble prend de plus en plus de place. Et je me demande soudain depuis quand je n’ai pas souri aussi fort.

		– Pense à Seth, Nell, m’ordonné-je en silence.

		Ne pas l’oublier. Pas une seule seconde. Ne pas laisser ma rage s’envoler. Ne surtout pas la remplacer par d’autres émotions… inutiles.

		Ne pas faire de Jagger mon allié.

		Il est plein de choses… mais pas ça.

		Dans ce Cercle de malheur, c’est chacun pour sa peau.

	
		22. Comme des frères

		Jagger

		Ce matin, c’est entraînement physique pour tous les apprentis recruteurs. Enoch nous annonce qu’on a intérêt à l’impressionner si on veut pouvoir partir avec lui en mission et en finir avec cette formation. Moi, j’ai surtout besoin de me défouler. Je ne sais pas ce qui m’a pris de sauter sur Nell hier matin, enfin si, je le sais très bien, mais ce n’est pas une raison. À ne pas refaire. Et l’autre brun ténébreux qui lui tourne sans cesse autour, là, avec son petit air inoffensif, je lui ferais bien tâter de mes poings si je ne risquais pas trois jours au cabanon sans rien d’autre à bouffer que mes ongles.

		Alors je cours.

		Je cours autour du Cercle pendant des kilomètres, jusqu’à sentir mes cuisses chauffer et mes poumons brûler. L’endurance, c’est mon truc. Flirter avec les limites de la ligne de démarcation, aussi. J’adore raser la frontière entre dehors et dedans, penser au jour où je me taillerai d’ici pour de bon avec Kasper, à la vie d’avant qui m’attend.

		Sans Nell.

		Cette blonde aux yeux de sorcière a le don de me faire dévier du droit chemin. Je la touche alors que j’avais dit que je ne la toucherais pas. Je l’allonge alors qu’elle veut rester debout, droite dans ses bottes. Je la cherche alors qu’il n’y a rien à trouver : elle s’est montrée assez claire sur le sujet.

		Alors pourquoi je la veux, bordel ?

		Ce n’est pas juste le manque de sexe.

		Ce n’est pas juste mon attirance pour elle.

		Ce n’est pas juste le challenge d’obtenir ce que je ne peux pas avoir.

		Je ne sais même pas ce que c’est.

		– Tu traînes, bienheureux Jagger ! me lance Enoch quand je repasse devant lui au dernier tour. Même ton frère à une jambe court plus vite que toi.

		Enfoiré.

		J’accélère pour rejoindre Kasper. Mon petit frère a dix-huit ans aujourd’hui et je n’ai pas encore eu l’occasion de lui fêter au milieu de tout ce merdier. On sait tous les deux ce que ce cap signifie, sauf qu’on ne partage pas du tout le même avis sur la bonne façon de le célébrer. Il faut que j’arrive à lui parler à tout prix aujourd’hui.

		Je cours jusqu’à apercevoir enfin ses cheveux trempés de sueur et ses joues écarlates. Ça me rappelle sa tête de bébé quand il essayait de nous suivre à la réserve, Asher, River et moi. Il était le plus jeune, le plus frêle, j’étais souvent en skate ou à vélo, mais il nous collait aux basques et se donnait à fond. Sa prothèse de jambe ne l’a jamais arrêté. Quand on commençait à le distancer, Asher ralentissait un peu pour l’attendre en faisant semblant de s’occuper d’un lacet défait. Il était comme ça, protecteur, altruiste, parfait dans le rôle de l’aîné. Et quand le petit dernier le rattrapait, au lieu de le remercier, Kas lui balançait un coup de pied en lui braillant : « Je sais très bien ce que tu fais, j’ai pas besoin de ta pitié ! »

		Trop fier, trop malin.

		Tous les quatre, on s’aimait, mal mais fort. Comme des frères.

		Putain, Ash me manque. Notre quatuor me manque à en crever. Nos engueulades et nos complicités. Nos différences, nos souvenirs d’enfance, nos petites guerres, notre façon d’être complémentaires, notre foutue loyauté.

		J’accélère encore.

		J’envoie un petit coup d’épaule à Kasper avant de le dépasser.

		– Arrête de traîner, Asher te regarde !

		Mon petit frère me rejoint en soufflant comme un bœuf, dans un dernier effort, j’esquive son croche-pied et on sprinte comme deux crétins pour passer la ligne d’arrivée le premier.

		Ex-aequo.

		« Là où vous voyez un Farrow, ne cherchez pas bien loin, vous en trouverez au moins un autre dans le coin, en train de râler sur le premier » : c’est ce que mon père a toujours répété.

		– T’as essayé de me déconcentrer, grogne Kasper en reprenant son souffle.

		– Non, de te booster, répliqué-je en souriant. Bon anniversaire, bro’ !

		Il se plaque les mains sur les genoux, envoie valser la gourde que je lui tends et laisse dégouliner par terre la sueur de son front.

		– Désolé, je n’ai ni gâteau ni bougie sous le coude, cette année, mais la faute à qui, hein ?

		– Tu sais très bien qu’on ne fête pas les anniversaires ici, c’est narcissique, ça détourne de l’intérêt commun.

		– Arrête un peu avec ton baratin, pas avec moi, frangin. C’est Enoch que t’essaies d’impressionner comme ça ? Tu veux vraiment aller recruter des pauvres mecs qui n’ont rien demandé ?

		Kasper me regarde d’un sale œil et vérifie que personne ne nous écoute.

		– Je veux que le Saint arrête de me voir comme un handicapé. Qu’il me trouve assez fort, vaillant et bosseur…

		– Pour quoi faire ?

		– Pour Serenity. Maintenant que j’ai l’âge, il me donnera sa fille quand il m’en jugera digne.

		– Putain, Kas… Tu parles comme eux, cassons-nous d’ici ! Aimez-vous dehors et vivez votre vie. Tu as dix-huit ans, elle aussi, vous ne devriez pas dépendre de la volonté d’un vieux schnock à l’ego surdimensionné.

		– Tu ne sais pas de quoi tu parles.

		– Si, justement, et je ne veux pas de ça pour toi. Ni pour Simplicity. Même pour votre première fois, c’est lui qui va donner son feu vert ! Peut-être même qu’il sera là, en train de mater et de donner ses conseils en direct ! C’est à ça que tu rêves la nuit, quand tu penses à elle ?

		– N’importe quoi…

		– Tu sais que j’ai raison. Et Sensuality vaut mieux que ça.

		– Je sais surtout très bien que tu fais exprès de transformer son prénom pour me faire réagir. Ça ne marche plus, Jagger. Change de disque.

		– Aucune chance, mon gars.

		Je fais non de la tête et je m’avance pour aller poser ma main sur sa nuque bouillante. Je lui annonce un ton plus bas, mais aussi fermement que j’y crois :

		– Je vais vous faire sortir tous les deux. Après ça, vous serez libres de vous aimer comme vous voulez et même de vous marier si ça vous chante. Je t’organiserai un enterrement de vie de garçon dont tu te souviendras toute ta vie. Et je te laisserai choisir River comme témoin pendant que je ferai le con en garçon d’honneur. Si Monkey peut apporter les alliances dans sa gueule et les cracher à vos pieds, c’est encore mieux, mais on s’arrangera si tu préfères un truc plus clean. Tout ce que tu veux, mec, tant que c’est toi qui décides. Toi et Sensibility.

		Je vois mon petit frère réprimer un sourire après mon speech et le nouveau sobriquet trouvé à sa meuf. Mais il se reprend et dégage ma main de sa nuque en frappant fort sur mon bras.

		– Le monde extérieur est encore plus pourri que celui dans lequel on vit, Jagger, ouvre les yeux. Asher est mort, maman est partie il y a longtemps, papa est au fond du trou, j’ai perdu une jambe et Serenity un bras. Et il faudrait que j’aie envie de retourner là-bas ?

		– C’est juste la vie, tout ça. Désolé qu’elle ait été dure avec toi, mais…

		– C’est non. Je ne partirai pas. Elle est tout pour moi.

		Je lève les yeux au ciel et beugle ma frustration en direction des nuages.

		Enoch s’approche, sourcils froncés :

		– Il y a un problème, tous les deux ?

		– Aucun.

		– Tant mieux. Bienheureux Jagger, tu pars en mission avec moi cet après-midi.

		– Quoi, encore ?! s’insurge Kasper. Mais je suis arrivé en même temps que lui à la course. Et j’ai commencé ma formation bien avant ! Je connais le discours de recrutement par cœur !

		Je lui envoie un petit coup de coude discret pour qu’il la boucle et le grand noir fait deux pas avant pour se planter face à lui, tout près :

		– Tu as fini de pleurnicher, bienheureux Kasper ? Tu dois maîtriser tes émotions et arrêter de te comporter comme un bébé. Compris ?

		Je connais bien mon frère : il a envie de pleurer et il se mord les joues le plus fort qu’il peut pour tenir le coup. J’ai juste envie de foutre Enoch par terre, de lui faire bouffer le sable et de lui rappeler tout ce que ce « bébé » a enduré dans sa courte vie. Son accident. Ses multiples opérations. Sa rééducation sans fin. Ses deuils, sans jamais flancher.

		La seule erreur de Kasper, et la plus monumentale de sa vie, c’est d’avoir mis un pied ici.

		Sa seule putain de faiblesse, c’est d’être tombé amoureux.

		***

		À la distribution des repas, Nell ne m’adresse pas un regard. Depuis la charrette des femmes, elle laisse même tomber ma gamelle juste à côté de ma main pour ne pas avoir à me toucher. Ou peut-être juste pour me faire enrager.

		Et ça marche.

		Je me baisse pour la ramasser, mais Enoch fout un grand coup de pied dedans et l’envoie dans les airs.

		– Si tu n’es pas capable de tenir ta femme, comment tu vas t’en sortir là dehors ?

		Je serre les dents. Ça vaut mieux que toutes les conneries que j’ai envie de lui répondre.

		Monkey se précipite pour courir après la bouffe envolée, comme si c’était son nouveau jeu préféré.

		– Va finir les restes de ton chien et rejoins-moi à la Jeep. Tu as intérêt à faire tes preuves aujourd’hui, mon garçon.

		Le recruteur en chef me rudoie juste pour tester mes nerfs. Et ça commence à me crisper légèrement.

		Nell, Nell, Nell… Un jour, tu me feras courir à ma perte.

		Dans la voiture qui nous fait quitter le Cercle pour rejoindre la civilisation, Enoch m’explique la mission du jour pendant que j’écoute mon ventre gargouiller. Dans une ferme reculée où il est déjà passé deux fois, il faut tenter de recruter les quatre enfants d’une même fratrie. Ils ne veulent pas faire d’études et les parents en ont marre de les voir faire des conneries au lieu d’aider à la ferme. D’après mon « boss », les deux fils ont l’air prêt à sauter le pas, mais les deux filles se montrent encore méfiantes. On leur parlera à tour de rôle. Et même Monkey est de la partie pour tenter d’amadouer ces amoureux des animaux.

		C’est comme ça que je me retrouve à passer l’après-midi dans une ferme… pour mon plus grand bonheur. L’aîné des mecs me fait faire le tour des lieux et des bêtes, je négocie avec le second un tour en tracteur, une des filles à la mâchoire prognathe se déclare amoureuse de mon chien et la dernière monte derrière moi sur un quad en pressant ses énormes seins contre mon dos tout en me demandant de la kidnapper.

		Ce n’est pas du Cercle, dont ils ont besoin : mais d’une vie sociale. De compagnie, de joie, de tendresse, de cul. D’autre chose que de leur ferme et de leur fratrie où ils étouffent. La solitude et la misère affective rendent les gens fous. Pendant quelques secondes, je pense à m’enfuir dans le désert avec cette inconnue à boutons qui serre ses mains potelées et gercées autour de ma taille.

		À la place, je pense à Nell.

		Et à la place, je conseille à cette fille de se tirer en lui donnant le numéro de mon père à la réserve, il est toujours à la recherche d’apprentis soigneurs pour lui filer un coup de main. Je lui suggère d’emmener sa sœur avec elle après l’avoir mise en garde contre ce qui se passe dans la secte.

		Si les deux filles répètent ça à Enoch, je suis un homme mort.

		Mais il y avait au fond de leurs yeux un désespoir qui fait tenir parole. Quand quelqu’un te sauve la mise, tu ne le balances pas. Les gens de la terre sont comme ça.

		De retour dans la Jeep à la fin de la journée, mon chef installe les deux fils et leurs baluchons à l’arrière avec Monkey, là où ils ne peuvent pas nous entendre.

		– Tu n’as pas été à la hauteur, bienheureux Jagger. Je croyais que ton charme à toute épreuve allait convaincre les deux jeunes fermières.

		Je soupire. Je meurs de faim et d’envie de lui coller mon poing dans la bouche pour qu’il la ferme.

		– Tu n’as rien à dire pour ta défense ? Tu veux aller y réfléchir au cabanon en rentrant ?

		– Je… J’ai fait ça pour le Cercle.

		– Explique-toi, bougonne Enoch en conduisant.

		– Le Saint a demandé des pures… Elles ne l’étaient ni l’une ni l’autre. L’une d’elles était lesbienne et l’autre couche avec tous les gars des fermes voisines.

		– Je vois.

		– Elles n’auraient pas trouvé leur place parmi nous.

		Enoch acquiesce lentement, l’air satisfait. Et je souris en me tournant vers la vitre, en pensant que Nell aurait détesté m’entendre parler comme ça de deux filles innocentes… mais sûrement apprécié que je leur invente une vie d’impure pour les protéger de cet enfer.

		On roule un long moment en silence et un panneau le long de la route annonce Willunga. C’est chez moi. On n’est pas très loin de la réserve animalière de mon père et de l’endroit où j’ai grandi avec mes frères. J’ai un putain de pincement au cœur quand on dépasse l’embranchement. Et je dois fourrer mes mains sous mes cuisses pour m’empêcher de donner un grand coup de volant et nous envoyer tous dans le décor.

		Je ne reverrai jamais Asher.

		Qui sait quand je retrouverai River ?

		Qui sait si j’arriverai à convaincre Kasper ?

		En attendant, je viens de condamner deux frères à poursuivre leur route dans une secte de dégénérés dont ils ne ressortiront peut-être jamais.

		Il n’y a pas de quoi être fier.

	
		23. Abîmée

		Jagger

		En rentrant à la cabane, je trouve Nell assise sur une chaise, les yeux dans le vague, en train de défaire sa longue tresse blonde.

		– Je peux te raconter ma journée pourrie ou tu veux commencer ?

		– Sans façon.

		– Sympa…

		– Il faut que je me lave les cheveux, ça va prendre du temps.

		– Besoin d’aide, Chignon ?

		– Tu n’as pas intérêt à passer un orteil de ce côté-là du paravent.

		– Comme si ça m’intéressait de te voir nue dans une bassine d’eau crasseuse !

		Mais la sorcière ne m’écoute déjà plus et disparaît dans ce qui nous sert de salle de bains.

		– Merci pour ma gamelle à midi au fait, j’ai failli mourir de faim environ quarante-six fois…

		Pas de réponse. J’entends sa casserole d’eau chaude se déverser dans la petite baignoire émaillée et des bruits étouffés de fringues qui tombent au sol. J’essaie de ne pas penser à sa nudité. Je vais tromper l’ennui en mangeant quatre fruits d’affilée puis trois tranches de viande séchée. En voyant Monkey tourner et retourner dans son panier sans jamais trouver de position confortable, il me vient une idée.

		– Ça va mon chien ? Pas trop dure la vie ?

		Je fais semblant de lui parler tout en fourrant mon bras à l’intérieur de la doublure pour en sortir mon téléphone portable et le brancher à une de mes batteries de secours. C’est déjà la deuxième que j’entame en quatre mois ici. Il faut absolument que j’en garde au moins une pour le jour de l’évasion. J’allume mon téléphone en vérifiant que j’entends toujours des bruits d’eau de l’autre côté du paravent, puis m’allonge par terre à proximité du panier pour pouvoir tout cacher en vitesse en cas de besoin. Je passerai juste pour le débile de service qui chahute avec son clebs.

		[River, y a quelqu’un ?]

		[Toujours ! Quoi de neuf chez les fous ?]

		[Pas grand-chose de mieux.]

		[Merde. Ça commence à faire long, Jagg…

		Tu gères ?]

		[Pour l’instant oui. Mais Kasper est dans son trip

		premier grand amour. Je crois qu’il se dit qu’avec

		sa prothèse, son physique de maigrichon, son cœur

		en mousse, aucune meuf ne se serait intéressée à lui

		dehors. Il est accroché à cette fille comme si c’était

		la chance de sa vie. Il va falloir que je les sorte tous

		les deux quand il aura ouvert les yeux.]

		[Je me tiens prêt à venir vous chercher tous les 3.

		Céleste est contente d’accueillir une belle-sœur

		à la réserve.]

		[Et toi, t’avais pas une meuf ?]

		[Next. Autre question ?]

		[Ah ouais, soit elle est vraiment insupportable…

		Soit tu commences à être mordu. Je parie pour

		la 2.]

		[Nell ne sait juste pas ce qu’elle veut.]

		[Et toi ?]

		[Hmm… Un triple cheeseburger, un pack de six

		bières, un tour en skate à travers la réserve quand

		le soleil commence juste à se coucher, une douche

		d’une demi-heure jusqu’à ce que papa me hurle de

		penser à la planète et une virée en bagnole entre

		Farrow jusqu’à l’océan.]

		[OK, je te prépare ça. Mais t’as parlé d’aucune fille

		aucun strip-tease, aucune soirée passée à draguer,

		aucun plan cul… T’es mordu, bro’. Foutu !]

		[Je te laisse délirer. Je garde de la batterie

		pour plus important.]

		[C’est ça, ouais…]

		Je souris comme un con à mon écran, j’ai mal aux pouces à force de taper à toute vitesse, allongé par terre sur le parquet. Ça me coûte de laisser mon frère et de me résoudre à éteindre mon portable, mais j’entends un premier cri qui s’élève derrière le paravent.

		– Nell, ça va ?

		Deuxième hurlement.

		Je fourrage mon matos dans le panier du chien et saute sur mes pieds.

		– T’as besoin de moi ou pas ?

		J’essaie d’être un mec respectueux, quand je peux, mais sa pudeur va aller se faire foutre si Nell est en danger sans oser l’avouer.

		– Jagger, je ne peux plus bouger…

		Sa voix crie tout en chuchotant.

		– Je ne comprends rien, Nelly, fais un effort, je viens ou pas ?

		Une seconde plus tard, un nouveau cri d’effroi lâche le mot araignée. Je sais quels ravages peuvent faire certaines espèces présentes dans l’outback australien. Je ne réfléchis plus. Je balance un coup de pied dans le paravent, me rue en direction de la baignoire, trouve Nell recroquevillée dans sa bassine, les yeux fermés, les dents qui claquent et tout le corps qui tremble, avec une énorme red back sur l’épaule. Avec sa tache rouge sur le dos, on les reconnaît facilement. Je sais que seule la femelle est venimeuse et n’attaque qu’en cas d’agression, mais sa morsure peut être mortelle.

		Toutes les leçons de mon père et de mon frère aîné me reviennent comme des flashs.

		– Laisse-moi faire et ne bouge pas, OK ?

		– Je t’en supplie enlève-la, Jagger, dépêche-toi…

		– Essaie de ne pas crier, ça va l’affoler.

		– Mais je sens ses pattes partout sur moi… elle avance vers mon cou.

		– Ça va aller.

		Nell couine et je flippe. Avec les gestes les plus lents et calmes possibles, alors que tout mon esprit s’agite comme un dingue, j’attrape une petite serviette et la glisse sur le cou de Nell pour que l’araignée y poursuive sa petite balade. Dès que je peux, tout en retenant mon souffle, je replie les quatre coins de la serviette et y emprisonne la red back. Je balance le tout au fond de la bassine et en sort Nell en la prenant dans mes bras.

		– C’est bon ? Je peux ouvrir les yeux ? Elle est partie ? Jagger, c’est bon, c’est fini ?

		Je me marre en la reposant au sol.

		– Je t’avais dit que ça irait !

		Elle est tellement sous le choc qu’elle ne pense même pas à s’enrouler dans une serviette. Son corps nu et nerveux piétine par terre pendant qu’elle se frotte l’épaule comme si la bête courait encore sur sa peau mouillée. Ce n’est pas le moment, mais j’aime vraiment ce que je vois. Deux petits seins en poires qui pointent de froid vers moi, de longues jambes musclées, une jolie paire de fesses et des hanches féminines que je n’aurais jamais devinées sous sa robe rouge ou sa chemise de nuit informe.

		– Merci, j’ai vraiment eu la peur de ma vie !

		Avec ses yeux bicolores remplis d’un millier d’émotions, je la trouve terriblement belle quand elle ne pense pas à m’envoyer balader, à m’insulter ou à me menacer.

		Pendant qu’elle fixe l’araignée invisible, coincée dans son linceul à la surface de l’eau, je laisse encore mon regard traîner sur son ventre à la peau laiteuse, descendre un peu, et je remarque des traces sur ses cuisses, comme de fines et longues cicatrices.

		– Attends, Nell… Tu te scarifies ?

		Je crois que c’est à cet instant seulement qu’elle réalise qu’elle est nue.

		– Aaaah ! Mais, je… Mais regarde ailleurs !

		Elle sursaute et me tourne brusquement le dos, puis attrape enfin sa chemise de nuit qu’elle enfile à toute vitesse.

		Foutue toge de nonne qui descend jusqu’au parquet.

		– Je… C’était il y a longtemps.

		– Raconte.

		– Jamais de la vie.

		– Raconte ou je sors l’araignée de la baignoire pour lui laisser la vie sauve.

		– Toi et ton amour des animaux… ironise-t-elle en levant les yeux au ciel. Non mais t’étais obligé de tout regarder ?!

		– Alors, Chignon, les traces ?

		– J’avais entre douze et quinze ans… C’était avant ma fugue. Ici…

		Nell se met à passer ses doigts tremblants dans ses longs cheveux mouillés. Puis elle pousse un lourd soupir.

		– Quand j’ai compris qu’on allait toutes être mariées de force… Je me suis abîmée… J’ai fait en sorte que personne ne veuille de moi, de ça… J’ai rendu mon corps impossible à aimer, à désirer…

		Les larmes lui montent aux yeux pendant que je sens la colère me monter au nez.

		– Ça ne change rien à qui tu es, bredouillé-je, mâchoires serrées.

		Mais elle m’arrête.

		– Jagger, ne fais pas ça, n’essaie pas de me convaincre du contraire.

		Nos regards se cherchent, se heurtent puis se détournent aussi vite. L’air humide et chaud de cette salle de bains devient irrespirable.

		– Tu dois me haïr, lâché-je finalement.

		– Pourquoi tu dis ça ?

		– J’ai obéi au Saint. Je t’ai épousée de force. Je te touche comme si tu m’appartenais.

		Elle fait non de la tête mais plus aucun son ne franchit la barrière de ses lèvres entrouvertes. Nell regarde ailleurs pendant que de lourdes larmes dévalent ses joues. Cette vision me fait mal.

		– Sors, s’il te plaît. Laisse-moi.

		Je quitte notre cabane sans me retourner.

		Je n’ai jamais eu une telle envie de me tirer d’ici… avec elle.

	
		24. Les étincelles

		Nell

		– Lui, Phyllis m’a dit qu’il s’appelait Carson, me glisse Lisbeth sans aucune discrétion, en pointant du doigt un nouveau bienheureux en chemise beige.

		– Et ?

		– Elle le sait parce qu’il travaille chez le forgeron, comme son mari. Et devine quoi ?

		– Il te plaît, récité-je machinalement.

		Ils lui plaisent tous, mais je me garde bien de lui en faire la remarque.

		J’ai huit heures de repassage, pliage et reprisage dans les pattes : autant dire que je préférerais me raser la tête et manger mes cheveux plutôt que de l’écouter fantasmer sur les nouveaux malheureux qui ont eu la malchance d’intégrer cette secte abominable.

		– J’ai plein de choses à aller récupérer à la ressourcerie, il faut que je me dépêche. À demain, Lisbeth !

		Mais cette entêtée me retient par la manche de ma robe rouge, juste à temps.

		– Attends, j’ai besoin de ton avis ! J’hésite avec l’autre ! Ils sont frères, non ? Ils ont un air de famille…

		– Tu peux arrêter deux secondes de les traiter comme du bétail ? Tu ne veux pas aller vérifier qu’ils ont toutes leurs dents, aussi ? Ou que leur machin fonctionne ?

		Dans sa tenue virginale, la petite brune rit, une main devant la bouche, gênée mais pas tout à fait. Elle me claque doucement l’épaule avant de se rendre compte que je ne plaisante pas du tout.

		– Oh, ça va, arrête un peu de me juger, Nell ! C’est facile à dire, toi, tu es mariée ! Et avec le plus beau bienheureux de cette communauté, en plus…

		Avec celui qui a recruté ces pauvres gamins, surtout.

		Je ne peux m’empêcher d’en vouloir à Jagger, tout à coup. Sans son bagou légendaire, son éloquence et son sourire redoutables, son regard lumineux qui force la confiance, son habilité à convaincre n’importe qui de faire n’importe quoi, ces deux garçons n’en seraient peut-être pas là.

		Mais à les observer d’un peu plus près, à les voir scruter en ricanant chaque Pure qui passe devant eux, j’en viens à douter de leur innocence. Quelque chose dans leur attitude me met mal à l’aise.

		Et ça me revient, tout à coup.

		– Méfie-toi des hommes, Lisbeth. De tous les hommes. Même des garçons qui ont l’air inoffensifs, comme ces deux-là…

		Je fixe à nouveau les deux recrues en me demandant ce qui cloche chez eux pour qu’ils aient volontairement rejoint les rangs du Cercle. Soit ils sont particulièrement naïfs, stupides et désespérés, soit l’idée d’épouser une vierge qui leur obéira au doigt et à l’œil les excite.

		Dans tous les cas, je veux qu’ils restent loin de mon amie.

		– Pourquoi tu dis ça ?

		– Parce que tu pourrais ne pas être promise au prince charmant, Lisbeth. C’est même certain, puisque cette ineptie n’existe pas : autant que tu t’y fasses tout de suite.

		– Le Saint choisira ce qu’il y a de mieux pour moi, affirme-t-elle, les sourcils froncés.

		– Si seulement… soufflé-je en baissant la voix.

		Deux gardes en bleu marine avancent dans notre direction, je fixe le sol et presse le pas.

		– Attends, Nell ! me chuchote Lisbeth en trottinant à mes côtés. Tu ne devrais pas penser des choses pareilles. Et encore moins les exprimer à haute voix !

		– Je m’inquiète simplement pour toi parce que je sais de quoi ils sont capables…

		Et je ferais mieux de la fermer. Immédiatement.

		Cette foutue bouche qui s’ouvre toute seule pourrait me mettre dans un sale pétrin.

		– Oublie ça, je suis fatiguée aujourd’hui, soupiré-je.

		J’ai réchappé de peu à une morsure d’araignée mortelle hier… et à un tout autre genre de morsures récemment. Je dois d’urgence me tenir à distance de tous ces dangers.

		– Le monde extérieur est nocif, les deux années que tu as passées au contact des communs ont dû altérer ton jugement, Nell. N’oublie pas qu’on est nées pour ça, nous, les femmes. Pour trouver notre parfaite moitié, notre époux, le chérir, l’aimer, l’honorer et offrir à notre sainte communauté de nouveaux bienheureux qui permettront à notre grande et belle flamme de ne jamais s’éteindre !

		Bah voyons.

		– Oui, je connais ça par cœur moi aussi. Ne fais pas attention à ce que j’ai dit.

		Elle me contemple derrière ses beaux yeux noirs, d’abord suspicieux, puis me sourit à nouveau.

		– Tu veux que je t’accompagne au magasin ?

		– Non, merci, je vais marcher en réfléchissant à… tout ça. Ça m’a fait du bien de te parler.

		Je me sens mal de mentir à ma seule amie en la fixant droit dans les yeux, mais je dois avant tout me protéger, la convaincre que ce n’était que des mots en l’air. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je suis allée trop loin, j’ai bêtement baissé ma garde en oubliant à quel point Lisbeth était lobotomisée, dévouée corps et âme au Saint et à cette satanée secte.

		Sous l’emprise du diable.

		Elle n’est pas capable d’entendre la vérité, pas du tout prête à savoir à quel point je hais cet endroit et ces hommes qui nous pulvérisent et nous réduisent à néant. Mais si mon plan arrive à exécution, elle l’apprendra bien assez tôt.

		***

		Le bâtiment de la ressourcerie se profile un peu plus loin, dans la lumière dorée de la fin de journée. La rue principale me paraît bondée et je ne cesse de croiser des têtes connues. Quelques mois passés ici et c’est comme si je n’en étais jamais partie. Je reconnais Ephrem qui s’éloigne après un rapide échange de regards, presque complices, je souris à Tobias qui semble errer sans but dans sa chemise à carreaux, en levant et rabattant infiniment sa vieille casquette jaune sur sa tête, je salue Serenity et Grace qui sortent de l’unique boutique, puis m’arrête net en le repérant de l’autre côté du chemin en terre ocre.

		Le diable en personne.

		Dans sa veste aussi claire et lumineuse que le ciel, le Saint dépasse d’une bonne tête tous les hommes dont il est entouré. À le voir sourire et promener ses yeux faussement bienveillants partout, je sens mon corps se tendre et mon cerveau se mettre en alerte. Je m’apprête à m’engouffrer dans la boutique pour m’y cacher, lorsque je reconnais une autre silhouette, un autre visage. Encore plus familiers.

		Jagger.

		En train de serrer la main du démon.

		Je serre les poings et enfonce mes ongles dans mes paumes, jusqu’à en avoir mal.

		– Vous entrez ou pas, bienheureuse ?

		Je me tourne vers l’homme chauve au tablier en cuir, qui souhaiterait savoir ce que je fais devant son magasin, à bloquer l’entrée.

		– Oui, pardon. Je… Je viens chercher le panier de la semaine. Et la robe que j’ai commandée il y a quelques jours. Ah, et un uniforme pour mon mari, aussi.

		Mon mari qui sympathise avec le diable, en ce moment même.

		– Le nom ?

		– Nell, fais-je alors bêtement.

		– Celui de votre mari, bienheureuse.

		Le type vient de m’envoyer ça dans les dents, froidement, comme si le mien n’avait aucune valeur.

		– Jagger.

		Il trouve la commande dans son énorme registre et me fait signe d’attendre avant de disparaître à l’arrière. Je fulmine, lutte contre mon ego qui s’indigne, contre les larmes qui me brûlent la gorge, je tape le comptoir du pied, me fais mal, puis me rends dans les allées de la ressourcerie au hasard, en espérant évacuer ma colère.

		Je laisse mes yeux se promener sur les fruits et légumes soigneusement rangés, les pains et brioches qui me donneraient presque faim, les boîtes de conserve empilées jusqu’au plafond, les bidons de lait par dizaines, les piles de savons et lessives triés par odeurs, de vêtements et de linge par couleurs.

		Je jette parfois un regard en direction du comptoir en espérant pouvoir quitter les lieux au plus vite, mais un type est venu rejoindre le chauve dans son arrière-boutique et je les entends discuter d’une livraison urgente. J’en déduis que je n’en ai pas fini d’attendre.

		Sans le vouloir, j’atterris au rayon outils, interdit aux femmes. Évidemment. Sur le mur, une grande pancarte l’indique de manière très subtile : sur fond blanc, une silhouette noire aux cheveux longs et robe traînant par terre est barrée d’une croix rouge.

		C’est bien connu que c’est à l’aide de son pénis que l’on joue du marteau ou du tournevis.

		Je m’aventure tout de même dans l’allée, sans besoin particulier, mais terriblement lasse de courber le dos à tout va.

		– Je vais là où ça me chante, me grommelé-je à moi-même.

		– C’est risqué, tu ne crois pas ?

		Je sursaute lorsque sa voix troublante me parvient et me retourne brusquement vers son maudit sourire en coin. J’ignore ce que Jagger fait là, mais il parcourt les derniers mètres qui nous séparent et enroule doucement sa main autour de mon bras.

		– Viens, on retourne vers la bouffe.

		– Lâche-moi.

		– Tu n’as rien à faire ici, Nell…

		– Si, je suis venue chercher de quoi te convaincre de m’écouter un peu plus, grondé-je.

		Je pointe du menton les nombreux outils pointus enfermés dans des vitrines d’exposition. Surtout pas en libre-service, vous pensez bien.

		Il se marre tout bas, cet effronté, avant de retirer sa main de mon bras.

		– On peut aller en discuter ailleurs, Tresse ? Dans un endroit où tu ne risques pas un séjour au cabanon, par exemple…

		– Je ne parle pas aux collabos, moi.

		– Pardon ?

		– Je t’ai vu avec lui, Jagger. Tu lui souriais, tu buvais ses paroles, c’était à gerber ! Tu lui as même serré la main ! Ta peau ne te brûle pas, ça va ?

		– Baisse le ton, rétorque-t-il soudain. Et utilise ton cerveau. Tu crois vraiment que j’ai fait tout ça par plaisir ?

		– Ça y ressemblait…

		– Je cherche à survivre ici, moi. Exactement comme toi.

		– Et recruter des pauvres gamins qui vont foutre leurs vies en l’air et devenir des monstres en appliquant les règles de cette secte, ça te rend fier ?

		Si ses yeux verts pouvaient me cribler de balles, ils le feraient.

		– Non, Nell. Ça m’empêche de dormir.

		Jagger vient de souffler ces mots sans réfléchir et, face à sa sincérité, je ne trouve rien à redire.

		– J’ai peut-être recruté ces deux crétins, mais j’ai épargné leurs deux sœurs, si tu veux tout savoir. Alors, je suis toujours un sale enfoiré ? continue le garçon en gris.

		Il me pose cette question sur un ton furieux, en se rapprochant encore un peu plus de moi. J’ai du mal à déglutir face à son intensité, à ce feu que j’ai allumé en lui et qui bouillonne dangereusement près de ma peau.

		– Il faut que tu quittes cette allée, Nell. Tout de suite…

		– Parce que je suis censée t’obéir, maintenant ?

		– Je cherche à sauver ton cul, tu comprends ça ?!

		Sa main s’enroule maintenant autour de ma taille et tente de m’emmener de force avec lui. Je résiste, lui file un coup de genou, il grogne et me plaque brusquement contre le mur.

		– Putain d’emmerdeuse !

		Ses lèvres chaudes s’emparent des miennes et me volent un baiser enragé, sans la moindre douceur.

		Le choc est puissant, ce contact grisant, et le désir se faufile sous ma peau. Mais je refuse de le laisser gagner aussi facilement. Je le mords avec férocité, Jagger lâche un grognement, plaque sa main autour de mon cou pour gagner un peu de temps, reprendre le contrôle, puis m’embrasse à nouveau. Plus patiemment, cette fois. Comme s’il cherchait à se faire désirer. Comme s’il attendait que je lui réponde. Que je lui ouvre la porte.

		Il soupire contre ma bouche et je ne l’ai jamais autant voulu qu’à cet instant.

		– Tu sens ce que tu me fais, Nell ? susurre-t-il.

		Ses lèvres caressent les miennes, les frôlent sans s’y appuyer, sa langue me titille puis s’enfuit, je gémis de frustration et d’envie. L’insolent sourit contre ma bouche, je plonge mes mains dans ses cheveux et l’attire à moi. On s’embrasse comme deux affamés, oubliant tout le reste, le danger, l’interdit, on se goûte, on se dévore, nos corps plaqués l’un contre l’autre, en fusion.

		Lorsque quelqu’un se racle la gorge, à quelques mètres de là, je repousse Jagger tellement fort qu’il va heurter le mur d’en face.

		Le regard diabolique du Saint croise le mien et, durant une seconde, je crois que c’est la fin. Mon cœur implose. Mon corps chancelle. Je baisse les yeux, tremblante, face au gourou et à ses bras droits qui nous fixent comme les pires des criminels.

		Puis la voix suave de mon ennemi juré s’adresse à moi. À nous.

		– Bienheureuse Nell, c’est la première et la dernière fois que tu seras vue à cet endroit. Quant à ce que vous faisiez, je vais fermer les yeux pour cette fois, au seul motif que vous formez un couple marié. Mais gardez votre fougue pour la procréation et veillez à ne plus vous donner en spectacle de la sorte : croyez-moi sur parole, je ne serai pas clément deux fois.

		Le ton lugubre sur lequel il prononce soigneusement chacun de ses mots me couvre de frissons. Je jette un regard à Jagger, qui acquiesce respectueusement, avant de me faire comprendre de détaler.

		Son baiser m’a sauvée. Sans lui, j’aurais été envoyée au cabanon. Ou bien pire.

		Et je n’aurais jamais ressenti ces milliers d’étincelles qu’il répand en moi, à chaque fois qu’il me touche.

		Maudit soit ce garçon qui me protège mieux que personne, tout en représentant pour moi le pire des dangers.

		Jagger Farrow, tu n’auras pas ma peau.

		***

		Mon cœur tambourine encore comme un fou lorsque je me rue sur le petit chemin qui mène à ma misérable bicoque. Je pleure de soulagement, de peur, de frustration et choisis de ne plus me demander à quelle sauce le Saint est en train de manger Jagger, de quelle manière il s’amuse probablement à envisager de l’humilier. Je n’ai qu’une hâte : récupérer Monkey pour aller marcher dans les champs. Si je me fais contrôler, je pourrai toujours prétexter devoir promener le beagle hyperactif – sur les ordres de mon mari, bien évidemment.

		C’est de cette manière que j’essaie de maîtriser mon anxiété depuis toujours : en m’épuisant physiquement. Un corps vidé de son énergie n’a plus la force de souffrir. Quand le travail ne suffit pas, il reste toujours les grands espaces.

		Mais ce que je n’avais pas anticipé, c’est qu’aucun chien ne me saute dessus la porte à peine entrouverte. Que je ne trouve le beagle ni dans son panier, ni dans mon lit, ni en train de se rouler partout en exposant ses attributs masculins.

		– Monkey ! m’écrié-je en repassant la porte.

		Droite ? Gauche ? J’ignore dans quelle direction aller, je me lance sur un chemin, change d’avis et reviens sur mes pas pour partir de l’autre côté, j’appelle ce foutu chien, je demande à une autre femme en rouge si elle n’a pas vu passer un beagle excité – elle m’ignore superbement. J’emprunte un nouveau sentier, trébuche sur une ronce, me relève et secoue ma robe tachée en maudissant le désert, le sable, la terre, les chiens, l’univers et tout ce qui me passe par la tête.

		Cette femme sans manières, ce stupide animal, son maître odieux, la pancarte et sa croix rouge dans le rayon outils de la ressourcerie, Lisbeth qui est trop aveugle pour voir qu’elle se gâche l’existence ici en espérant trouver l’amour, Ephrem qui a perdu le sien, mon frère qui a perdu la vie, ma tante qui nous a livrés aux mains du diable, mes parents qui sont morts quand on avait encore tant besoin d’eux.

		Et je tombe à genoux, soudain emportée par une vague de chagrin incontrôlable, avant d’être secourue par des mains solides.

		– Nell, qu’est-ce qu’il y a ? Tu es blessée ?

		La voix profonde d’Ephrem me sort un peu du brouillard.

		– J’ai perdu Monkey…

		C’est la seule chose qui me vient.

		– Il coursait un lapin, je l’ai trouvé et ramené chez vous. Tu peux te détendre, il est en sécurité.

		Je regarde l’amant secret de mon frère droit dans les yeux et je craque soudain. Je n’ai plus de larmes à pleurer, mais une demande, une seule. C’est vital.

		– Seth et toi… J’ai besoin de savoir.

		Je tente de dominer ma voix faiblarde qui chevrote.

		– Je suis revenue pour lui, mais je ne sais rien de ce qu’il a vécu les deux dernières années de sa vie…

		– C’est dangereux, pas ici, me murmure le grand brun.

		– Là-bas, ils ne nous verront pas.

		Je tire Ephrem par la main, le fais marcher à travers les fourrés et c’est finalement lui qui m’attire dans un coin encore plus reculé. On s’arrête et on se fait face, aussi ému l’un que l’autre.

		– Il aurait voulu que tu saches, affirme-t-il en jouant nerveusement avec le col de sa chemise kaki. Alors je vais tout te dire et t’accorder ma confiance.

		– Je ne te trahirai jamais, fais-je dans un souffle.

		Lui inspire un grand coup.

		– Ce n’est pas comme s’il me restait quoi que ce soit à perdre…

		Il fixe ses longues mains et se lance :

		– On s’est rapprochés peu de temps avant ton départ. Seth s’est amoché le pied en allant au puits, un jour, je l’ai trouvé au bord d’un chemin et l’ai ramené sur mon dos. On a tous les deux compris qu’on partageait le même secret. Je crois qu’on est tombés amoureux en une heure.

		– Je me souviens de sa blessure ! Mais il ne m’a pas raconté le reste…

		– On était tous les deux morts de peur, m’avoue Ephrem, la voix mal assurée. Mais aussi incapables de se passer l’un de l’autre. On dormait dans le même dortoir, mais il y avait des yeux et des oreilles partout. On se sentait en danger… mais c’était plus fort que nous. On savait tous les deux ce qu’on risquait, mais on osait tout pour se retrouver certaines nuits. On s’est vus comme ça, en secret, pendant deux mois, puis tu es partie et il s’est retrouvé au cabanon pendant des semaines. Ils avaient trop peur qu’il te rejoigne. Ça a été terrible pour lui… et pour moi.

		Je retiens mes larmes, un goût amer au fond de la bouche.

		– J’ai tout fait pour qu’il me suive, tu sais ?

		J’essaie de retenir un sanglot, en vain. Ephrem me sourit tristement, puis ajoute en jouant nerveusement avec un petit caillou du bout du pied :

		– C’est à cause de moi qu’il est resté, lâche-t-il d’une voix douloureuse.

		Je prends conscience que lui aussi se sent coupable de la mort de l’être qu’il aimait le plus au monde. Sûrement notre plus grand point commun. Une vague de tendresse et de compassion monte en moi et je m’avance pour le serrer dans mes bras. Ephrem se fige, puis recule en s’excusant :

		– Nell, s’ils nous surprennent, ce sera encore pire si on se touche. Ils croiront que…

		– Oui, pardon.

		Je renifle bruyamment, il se racle la gorge et secoue la tête pour s’éclaircir les idées.

		– Ensuite, ils nous ont annoncé qu’on allait se marier bientôt, continue-t-il. On était six ou sept au dortoir à devoir y passer, mais pour Seth et moi, c’était différent. Pour nous, ça voulait dire être séparés. Et unis à quelqu’un d’autre. C’était… une trahison de notre amour.

		– Il a refusé d’obéir, c’est ça ?

		– Ton frère était entier, Nell. Passionné. J’ai essayé de le convaincre que ça ne changerait rien, qu’il valait mieux s’aimer de loin que pas du tout. Mais il n’a jamais rien lâché. Jusqu’au bout…

		Un léger bruit nous fait sursauter, je me prépare au pire mais repère un lapin qui s’éloigne en bondissant.

		– Comment ça, rien lâché ?

		– Il a refusé sa promise…

		Un frisson me parcourt.

		– Tu sais qui elle était ?

		– Oui.

		– Qui ?

		– Lyra.

		J’enregistre cette information en ressentant un profond malaise à l’idée de passer mes journées aux côtés de celle par qui tout est arrivé – même si elle n’a rien choisi de tout ça. Puis je me force à me concentrer sur la suite de son récit.

		– Il a été envoyé je ne sais combien de fois au cabanon, Nell. Mais il ne se laissait pas laver le cerveau malgré les privations, les punitions, les coups de fouet ou de bâton. Il sortait d’isolement, tenait à nouveau tête au Saint, puis y retournait. Ça me rendait malade… J’ai tenté de trouver un moyen de m’enfuir avec lui, mais après ton départ, ils nous surveillaient tous sans relâche. Ils ont durci les règles, interdit les sorties, instauré le couvre-feu et les chemises de couleur. Sans les marchés, ma seule chance avait disparu. Et Seth était traité comme un traître, isolé, fliqué, sans cesse rabaissé et humilié. Je voulais juste que ça s’arrête… et lui aussi.

		Ses larmes coulent lentement le long de ses joues, tandis qu’il remue ses douloureux souvenirs.

		– La veille de nos mariages, il m’a supplié…

		Sa voix se brise et le grand brun me semble soudain terriblement vulnérable.

		– Ephrem, tu peux t’arrêter là si ça fait trop mal…

		– Non, j’y suis presque, insiste-t-il. Il m’a supplié de refuser d’épouser Purity, mais j’avais trop peur pour nos vies. J’ai essayé de le convaincre de faire ce qu’on attendait de lui, je lui ai juré qu’on arriverait encore à se voir en cachette, qu’un jour on quitterait cet endroit et qu’on pourrait s’aimer au grand jour…

		Je ferme les yeux, sonnée, bouleversée. Mais je reconnais tellement mon frère. Avec lui, c’était tout ou rien.

		– Il est mort ce matin-là, gémit-il d’une voix à peine audible. Quelques heures avant que je me marie, le Saint nous a annoncé qu’il s’était suicidé.

		– Tu penses que c’est ce qui s’est vraiment passé ? Il s’est tué tout seul ou on l’a aidé ? Cette question m’obsède…

		– Aucune idée… Et comme pour tous les autres, la règle devait s’appliquer : « Ceux qui choisissent le ciel n’ont jamais existé parmi nous. Leur prénom ne sera plus jamais prononcé, leur souvenir effacé… »

		Je pose ma main tremblante sur son avant-bras et je lui souris, au milieu de mes larmes.

		– Je te promets que je ne l’ai jamais oublié, Nell. Pas un jour, pas…

		– Ce n’est pas de ta faute, Ephrem.

		– Peut-être, mais je dois vivre avec son absence chaque jour. Je n’ai pas eu son courage. Je ne sais même pas ce qui lui est vraiment arrivé. Et je survis dans cet enfer, j’accepte mon triste sort, en attendant de le rejoindre un jour.

		– Ne fais pas ça…

		Je le contemple, inquiète, toujours traversée par un tourbillon d’émotions.

		– Non. Je n’en ai pas fini avec la vie. Un jour, je sortirai d’ici… Et je raconterai son histoire. Notre histoire.

		Je meurs d’envie de lui promettre que ça arrivera, et sûrement plus tôt qu’il ne le croit, mais je n’en ai pas moi-même la certitude.

		– Nell ?

		– Oui ?

		– Tu as dit que tu étais revenue pour lui, tout à l’heure…

		J’acquiesce et le vois hésiter un instant, avant de murmurer :

		– Je ne sais pas ce que tu prépares, mais je suis avec toi. Si tu as besoin d’un allié, compte sur moi.

		– Merci Ephrem, murmuré-je. Il faut que Seth sache, d’une façon ou d’une autre, qu’on ne l’a pas oublié. Qu’on ne l’oubliera jamais.

		– Jamais.

	
		25. Pas le droit à l’erreur

		Jagger

		Si je ne foire pas, ce sera peut-être ma seule chance.

		Je trépigne.

		Tout ce qu’il faut, c’est que je masque ma putain d’excitation. Ça fait longtemps que je n’ai pas ressenti cette appréhension mêlée de joie et de nervosité. Comme avant un rencard, un examen, un anniversaire de gamin ou une grosse soirée quand tu sais que la fille qui te plaît y sera.

		Ça fait cinq mois que j’ai débarqué ici et la vie d’avant commence à salement me manquer. Mon père dit que, de ses quatre fils, je suis celui qui a reçu un peu trop de tout et que la fée penchée au-dessus de mon berceau devait être bourrée : elle a tout lâché, toutes les émotions, tous les appétits, toutes les turbulences, toutes les passions.

		J’aime tout, je veux tout, j’obtiens tout, je casse tout. C’est ma façon d’être et de faire.

		Mais cette fois, il faut que je m’arrête juste avant de tout foutre en l’air.

		Jusque-là, en tout cas, mon plan fonctionne. Enoch m’emmène en mission recrutement comme prévu et il a apprécié que je fasse du zèle en proposant d’aller chercher la Jeep. J’ai juste eu le temps de desserrer un peu le collier d’une durite de refroidissement : ça devrait provoquer une panne quand le moteur grimpera en température, après au moins quinze ou vingt minutes de route. On sera assez loin du Cercle pour que ce soit le bordel… mais pas trop loin de Willunga. Après ça, j’improviserai. J’ai mon portable et ma batterie scotchés autour de la cuisse avec l’épais sparadrap que j’avais pensé à garder après ma blessure au bras. River se tient prêt.

		S’il vous plaît, les dieux et les diables de l’outback, faites ça pour moi.

		– Bon sang, c’est quoi ce bruit ? grogne Enoch derrière le volant.

		– Aucune idée, je n’y connais rien du tout en mécanique.

		C’est un mensonge plus gros que moi, mais comme souvent, ça passe.

		Mon chef en chemise grise gare sur le côté de la route la Jeep qui broute et perd en vitesse. On est au milieu de nulle part. Il soulève le capot et se met à râler sur cette vieille bagnole jamais révisée, ce Cercle où tout tombe en ruine, ce désert où on ne trouve pas de station-service avant des dizaines et des dizaines de kilomètres. Je prends un air choqué qu’il ose critiquer à haute voix le système tellement parfait de notre bienheureuse communauté. Ça l’énerve encore plus.

		– Bon, soit je te laisse rentrer à pied et tu reviens me chercher avec une caisse qui roule et qui remorquera celle-là. Soit c’est toi qui attends ici et moi qui me bouge. Dans tous les cas, on ne peut pas laisser la Jeep ni appeler un garagiste. Ces « communs » sont des suceurs de fric et d’âme. Je me demande bien à quoi ça sert qu’on les recrute, tous ces incapables pleins de vice !

		Je n’avais jamais entendu Enoch aussi remonté. Il déteste devoir abandonner sa mission et encore plus devoir prendre une décision.

		– Je ferai ce que vous me demandez, dis-je en le regardant droit dans les yeux.

		Je lui témoigne mon respect tout en lui collant la pression.

		Ça marche du feu de dieu.

		Je vois passer une hésitation au fond de son regard noir et ses paupières sont prises d’un tic nerveux : c’est la terreur que font régner Le Saint et ses potes en bleu. Il n’a pas le droit à l’erreur. Si je m’échappe, ce sera de sa faute. Si je reste là et qu’il m’arrive quelque chose, pareil. Si la police chope l’un de nous deux et qu’on n’a pas de papiers à montrer, ça attirera l’attention sur la secte. Enoch est mal barré et il le sait.

		– Bon, bienheureux Jagger, tu cours vite et longtemps, tu vas pouvoir te rendre utile. Tu vas rentrer au Cercle, sans détour, et prévenir un garde que je suis coincé ici. C’est lui qui reviendra me chercher.

		– OK. Mais on a dû faire quelque chose comme vingt kilomètres, je vais mettre au moins deux heures à arriver. Et encore, je ne cours pas un semi-marathon tous les jours…

		– Arrête de geindre et mets-toi en route. Pas de sale coup, compris ? Si tu dévies d’un centimètre, je le saurai.

		Le grand noir en colère soulève un tout petit peu sa chemise pour me montrer son flingue coincé dans sa ceinture. Je me contente de hocher la tête et de me mettre à courir. Après quelques kilomètres à bonne allure, je m’arrête juste pour retirer ma chemise, reprendre mon souffle et vérifier qu’Enoch n’a plus vue sur moi. Je descends un peu mon fut’, déscotche mon portable et appelle mon frère sur-le-champ en lui donnant ma position. J’ai le cœur qui cogne comme celui d’un môme quand il m’annonce que lui et sa meuf devraient être là dans dix-huit minutes exactement.

		Je n’ai plus besoin de courir, mais pourtant je m’y remets, en accélérant encore pour réduire la distance entre eux et moi. Jusqu’à ce qu’un klaxonne et deux voix me percutent :

		– Où tu cours comme ça, Jay-Jay ? s’écrie Céleste par sa vitre ouverte.

		– Allez, saute à l’arrière, feignasse ! ajoute mon frère en se marrant.

		Sourire aux lèvres, je grimpe dans la benne du pick-up et m’y aplatis le temps qu’on quitte la route pour se mettre à l’abri. Dans un nuage de poussière orange, River s’enfonce dans le désert et finit par arrêter le moteur. Quelques secondes plus tard, je saute à pieds joints sur le sable et dans leurs bras.

		– Putain, je vous déteste !

		– Tu nous as manqué aussi, Jagger !

		– Viens là, Bro’.

		River n’est pas le mec le plus démonstratif qui soit, mais on se « hug » quand même plusieurs fois. Céleste, la meuf de sa vie, attend son tour. Puis la rousse va chercher à l’avant du pick-up une petite glacière que je connais bien :

		– Tu préfères commencer par quoi ? Coca ? Sprite ? Bière ? On a aussi une douzaine de donuts pour toi, nature, sucre, chocolat.

		– Vous assurez !

		Je ne peux plus m’arrêter de sourire. J’ouvre une canette de soda glacé et la vide presque d’un trait, avant de mordre dans deux beignets à la fois, superposés en sandwich.

		– Bon, t’as combien de temps devant toi ?

		– Je dois être de retour dans ce trou d’ici une heure et demie. Si vous me déposez pas trop loin, on peut passer une petite heure ensemble.

		– Parfait.

		Mon frère m’envoie une nouvelle bourrade dans l’épaule avant de me demander des nouvelles du front.

		– Attendez, parlez-moi de la vraie vie d’abord. Willunga ? Les meufs de tous les environs qui pleurent mon absence ? La réserve ?

		– Ouais, pas mal de cœurs brisés, rigole River. Et surtout celui de papa.

		– Comment il va ?

		– Il se noie dans le boulot, comme d’hab’ quand rien ne va.

		Mon père est un vétérinaire passionné qui pourrait passer toute sa vie au contact des animaux. Il a ouvert sa clinique au milieu du bush pour soigner des bêtes sauvages et les réintégrer le plus vite possible dans leur habitat naturel. Gamins, on lui reprochait de préférer ses suricates, ses marsupiaux et ses diables de Tasmanie à nous, ses propres enfants.

		Mais il nous a donné à tous les quatre le goût du travail, le sens de l’effort, l’amour de la nature et de tous ses habitants. Et malgré les galères, on a eu la chance folle de grandir au milieu des wallabys, des émeus, des wombats, des casoars, des dingos, de les voir naître parfois, de les regarder guérir et repartir, avec la sensation du devoir accompli.

		Bordel, je ne savais même pas que j’aimais autant ma vie avant d’en être privé.

		Céleste me voit flancher et vient serrer ma main une seconde :

		– Ce sera bientôt terminé, Jagger, vous allez rentrer !

		– Ouais, j’espère…

		– D’ailleurs, parfois, au milieu de la nuit, ton père décide que ça a assez duré, qu’il va prendre son 4×4, sa fourche et venir vous chercher, Kasper et toi, me raconte-t-elle, amusée.

		– Il faut qu’on le retienne physiquement, confirme River en souriant. Il répète en boucle qu’il ne s’est pas fait chier à élever quatre garçons pour n’en avoir plus qu’un seul à la maison.

		Bailey Farrow, mon père, que je n’ai jamais osé appeler depuis mon départ, comme un gros lâche. Lui seul serait capable de me faire chialer, je crois. Et ce genre de faiblesse, en ce moment, ne ferait que m’enfoncer et me détourner de ma mission.

		Tout comme penser trop souvent à Asher.

		Interdit.

		– Je vois, soufflé-je en repensant au visage de mon père marqué par le temps et le chagrin. Redites-lui bien que c’est dangereux, les mecs sont armés, ils ne veulent rien avoir à faire avec les gens du monde extérieur. Je crois qu’ils n’hésiteraient pas à faire des dégâts.

		– Kasper est vraiment tombé dans un sale truc, hein ?

		Je lâche un soupir, puis saute pour m’asseoir à l’arrière du pick-up en laissant mes jambes pendre dans le vide. River et Céleste se postent face à moi, épaule contre épaule, main dans la main, toujours aussi amoureux et gerbants. Je m’enfile un autre donut pour me donner du courage, une bière fraîche qui me fait tourner la tête, et je leur raconte en vitesse le système des promis, Kas qui attend désespérément son mariage avec Serenity, la fille du psychopathe à la tête de la secte. Mais aussi la ligne de démarcation, le couvre-feu, les punitions, la surveillance permanente, le lavage de cerveaux et les gens disparus dont on n’a plus jamais le droit de parler.

		– Faut que vous vous tiriez de là au plus vite, ça me fait flipper, grogne River d’un air ombrageux.

		– Franchement, je ne sais pas si j’aurais foutu les pieds là-bas en sachant tout ça.

		– Tu veux que je me porte volontaire pour y rentrer aussi ?

		Je sais que mon frère est capable de le faire. Mais on est assez de deux Farrow prisonniers de cette communauté de dégénérés.

		– Pas la peine. Je crois que Kasper veut sauver Serenity, il est vraiment mordu, pour elle il prendra la bonne décision… En tout cas je compte là-dessus.

		– S’il veut jouer les sauveurs, dis-lui qu’on vient de recueillir trois bébés wombats, m’apprend Céleste. Leurs mères se sont fait écraser par des voitures, il va falloir les nourrir nuit et jour pendant des mois.

		– Putain, soufflé-je, je serais presque prêt à passer toutes mes soirées et mes nuits à la nurserie de la réserve plutôt que devoir retourner dans cet enfer...

		C’est un demi-mensonge. À cause d’elle.

		River tente de lire au fond de mon regard comme s’il devinait que quelque chose a changé. Putain de télépathie fraternelle.

		– Et toi, il n’y a pas une fille là-bas qui te rend la vie un peu plus supportable ?

		– Disons que Nell est plutôt du genre insupportable de nature. Elle est plutôt mignonne, elle me fait marrer, mais elle est... compliquée. Je ne serai pas mécontent de me débarrasser d’elle aussi, quand tout sera fini.

		Ça aussi, c’est sûrement un mensonge plus gros que moi. Mais je n’ai pas besoin qu’ils commencent à se faire des films sur ce que je ressens ou pas pour cette inconnue aux yeux de sorcière. J’ai déjà assez de problèmes à régler comme ça.

		Mon heure de liberté passe à une vitesse folle. Je dois déjà quitter River, Céleste et, surtout, cette glacière au goût de paradis. Je repars avec un peu de baume au cœur, l’estomac rempli, mon téléphone rechargé à bloc, trois batteries neuves scotchées sur l’autre cuisse et l’envie d’en finir au plus vite.

		Ma vie est là-bas, à Willunga, avec River, Kasper, notre père et toutes les filles qui voudront s’enchaîner à un Farrow. C’est aussi simple que ça.

		Ou presque.

	
		26. En paix

		Jagger

		Je me fais déposer à quelques kilomètres du Cercle, j’évite les adieux déchirants en sautant du pick-up en marche et je parcours la dernière ligne droite en sprint pour avoir l’air à bout de forces en arrivant. Deux gardes me félicitent d’être arrivé aussi vite, puis se précipitent pour aller chercher Enoch et la Jeep en rade, pendant que je rejoins ma cabane pour planquer mon matos dans la doublure du panier de chien.

		Je n’ai rien fait foirer et c’est assez rare pour être souligné.

		Voir ma famille, même juste une heure, ça m’a vraiment reboosté. Je prends une douche à l’eau froide, me laisse sécher dehors par le soleil puissant du mois de septembre, vais faire courir Monkey dans les champs, puis tente de trouver Kasper près du baraquement en briques réservé aux recruteurs en formation. Je me dis qu’il pourrait aimer avoir des nouvelles de papa, River, Céleste, les wombats et le reste.

		Mais aucune trace de mon petit frère. Je parcours quasiment toutes les allées en terre depuis la place centrale, fais un saut à la ressourcerie puis chez le guérisseur. Un petit attroupement se forme et j’apprends d’Isaiah que la « bienheureuse » Phyllis est en train de donner naissance à son bébé. Apparemment dans la douleur. J’ai un sentiment de malaise en pensant à ce que cette femme doit endurer en ce moment et à la vie qui attend ce petit innocent.

		Très vite, une horde de Pures vêtues de blanc se met à chanter pour couvrir les cris de Phyllis et à danser comme des folles en tournant autour de la cabane du guérisseur. Je reconnais Serenity et son bras en moins, puisque toutes ses copines font des moulinets de mains bizarres en direction du ciel. Si elle est là, son Kasper ne doit pas se trouver bien loin. J’aperçois enfin mon frère, visage inquiet, et je vais juste lui glisser un mot à l’oreille :

		– J’espère que tu souhaites mieux pour elle et vos enfants.

		Il se retourne en sursautant et me lance un regard mauvais.

		– Comme si ça t’intéressait, Jagger.

		– Oui, je tiens à toi et tu tiens à elle. Je veux le meilleur pour vous. Et vous avez tous les deux besoin de vrais médecins. Elle pourrait avoir une prothèse pour son bras, une grossesse et un accouchement sans douleur, en sécurité, des soins dignes de ce nom pour vos futurs bébés. Tu sais qu’on ne peut pas toujours s’en remettre à Dieu ou au destin. La vie est une pourriture, parfois. Sortir d’ici, c’est votre chance à tous les deux. Si tu ne le fais pas pour toi… fais-le pour Specialty.

		Je finis sur une petite blague pour rendre mon grand discours un peu plus digeste. Puis je souris à mon frère et le laisse tranquille pour méditer sur tout ça. J’ai eu tort d’essayer la manière forte avec lui : il est aussi sensible que je peux être fougueux, comme Asher était doux et River dur. Si mon frère numéro un était le plus romantique de nous tous, si mon frère numéro deux a pu trouver l’équilibre avec Céleste, j’imagine que Kasper, le numéro quatre, ne voit plus sa vie sans Serenity.

		Je marche avec mon chien en direction de ma petite maison, en me demandant si moi aussi, j’ai une moitié qui m’attend quelque part et qui me fera me sentir complet. À ma place, en paix.

		J’ai du mal à y croire.

		Il doit y avoir trop de feu en moi pour que quelqu’un me supporte longtemps. J’ai souvent lassé ou fatigué mes copines, quand ce n’est pas moi qui m’ennuyais. J’ai toujours préféré brûler la chandelle par les deux bouts pour en profiter avant que la vie décide de s’arrêter. Mais je n’ai encore jamais trouvé personne capable de m’apaiser… ou d’encaisser mon intensité. Quelqu’un avec la même envie de vivre fort, pour ne rien regretter.

		Monkey m’aboie dessus, tout à coup.

		– Non, mon chien, je te l’ai déjà dit, je te kiffe à mort, mais ce ne sera pas toi la femme de ma vie.

		Il aboie encore et se met à tourner en rond en couinant comme un couillon qui ne sait pas ce qu’il a trouvé. Je regarde partout autour de moi jusqu’à apercevoir Nell à moitié cachée derrière un eucalyptus. Bien sûr, elle est encore à traîner avec ce foutu Ephrem qui semble avoir tant de choses à lui dire. Il faut croire qu’ils ont beaucoup à partager. Et que le Saint a peut-être mal fait son boulot de marieur.

		Moi, jaloux ?!

		Quel con.

		Elle a accepté de m’épouser et de rester mariée à ma pomme juste pour survivre dans ce trou… Certainement pas par amour. Je ne sais pas si c’est le soleil qui tape ou la bière qui continue à me faire tourner la tête, mais je me mets à marcher en direction de Nell. Le brun change soudain de direction et leurs chemins se séparent. Je continue à suivre discrètement la blonde jusqu’à notre cabane.

		– C’est bon, tu as fini ta filature ? me demande-t-elle une fois à l’intérieur.

		– Depuis combien de temps tu sais que je suis derrière toi ?

		– Depuis le début, Monkey souffle comme un bœuf et tu fais craquer ta nuque ou tes doigts tous les dix pas.

		– Merde, mais c’est que mon épouse commencerait à bien me connaître ?

		J’ironise mais ça me fait un truc, à l’intérieur.

		– Qu’est-ce que tu veux, Jagger ?

		– Savoir ce que tu fous avec Ephrem et si je dois demander le divorce.

		– Très drôle.

		Elle se retourne pour me faire face et son visage ne rigole pas du tout.

		– Je sais que tu me détestes… mais ce n’est pas réciproque. Parle-moi, Tresse.

		Elle hésite, penche la tête comme pour jauger ma sincérité, puis m’avoue doucement :

		– Il connaissait bien mon frère, c’est tout. Plus personne ici n’a le droit de parler de Seth… mais Ephrem a accepté de m’en dire plus.

		– Sur quoi ?

		– Ce qui lui est arrivé.

		Elle reste volontairement évasive et ça me gonfle d’être tenu à distance, comme ça. Comme un paria.

		– Tu ne crois pas qu’il se soit suicidé, c’est ça ?

		Ma question fait mouche. Son œil bleu et son œil marron virent tous les deux au noir. Nell recule jusqu’au mur le plus proche, s’y adosse et croise les bras sur sa poitrine perdue dans sa robe rouge. Après un soupir rempli de désespoir, elle lâche d’une voix lasse :

		– Soit c’est un meurtre maquillé, soit on l’a poussé au suicide. Dans tous les cas, j’ai besoin de savoir la vérité. Juste pour être en paix avec ça…

		– Je comprends.

		Son regard se met à briller, son menton à trembler et quelque chose en moi me donne envie de la prendre dans mes bras.

		Mais autre chose me murmure qu’elle risque de mal me recevoir.

		Je ne bouge pas.

		– Je pourrais t’aider, tu sais ? proposé-je en me laissant tomber sur une chaise.

		– Comment ?

		– Défier l’autorité, c’est ma passion, Nelly.

		Mes sourcils qui dansent ne semblent pas l’impressionner plus que ça.

		– Non merci.

		Elle doit mourir de chaud dans cette robe bien trop épaisse pour le printemps australien. Je me mets à délirer, m’imaginant la déshabiller et embrasser sa peau moite, sous tout ce foutu tissu.

		– Laisse-moi t’aider, Nell. Le Saint ne me fait pas peur…

		La jolie blonde lâche un rire sans joie et me rembarre.

		– Ce fou à lier fait même peur aux morts, Jagger ! Ne te mesure pas à lui, tu perdras.

		Il y a de l’effroi dans sa voix.

		Mais je refuse d’avaler ça. Je hausse les épaules, m’empare d’une pomme un peu trop mûre et mords férocement dedans.

		– Sérieusement, insiste-t-elle. Ne fais pas ça.

		– Pourquoi ?

		– Parce que je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience, pigé ?

		Je l’observe, pensif, en croquant à nouveau dans le fruit. De son côté, elle s’évente comme si elle étouffait et baisse légèrement la fermeture éclair de sa robe, sur le côté. Je bloque les pensées salaces qui se ruent dans mon cerveau. Pas le moment.

		Avant de disparaître derrière le paravent, ma tendre épouse se tourne brièvement vers moi et me balance :

		– Il faut croire que je ne te déteste plus, Jagger Farrow… Ou plus seulement.

		Putain.

		J’en lâche ma pomme.

	
		27. L’infraction

		Nell

		Et moi qui pensais ce chien inutile.

		À force de voir Monkey gratter son panier comme un enragé, tourner en rond en grognant sans jamais trouver une position confortable, renoncer et aller s’étaler sur le parquet plutôt que sur sa couchette, j’ai fini par me poser des questions.

		Et j’ai bien fait.

		– Jagger Farrow, tu vas me le payer…

		Un téléphone portable éteint, un câble et sept batteries : voilà le sacré butin que je découvre ce matin, planqué entre les couches du panier décousu. Tout en maudissant le cachottier qui me sert de colocataire, je m’empare de toutes ces choses appartenant à l’autre monde en sentant mes mains trembler.

		Dans le Cercle, ce genre de matériel est considéré comme de la contrebande. Et posséder de tels objets du diable est lourdement puni. Non seulement cet inconscient nous fait prendre de gros risques pour nos vies… Mais plus que tout, ses bêtises pourraient foutre toute ma mission par terre.

		– Je suis à la bourre, je dois…

		Jagger apparaît dans mon champ de vision, en T-shirt blanc, les cheveux trempés de la douche et encore en train de boutonner son pantalon gris. Il s’arrête net lorsque ses yeux verts et hagards se posent sur le téléphone que je tiens fermement dans ma main.

		– Tu… Où tu as trouvé ça ?

		Sa voix sifflante m’indique qu’il n’est pas ravi de ma trouvaille.

		– Là où tu l’as caché, gros malin.

		Nos regards s’affrontent, aussi fiers et tenaces l’un que l’autre.

		– Rends-le-moi. Et les batteries, aussi, m’ordonne-t-il.

		Je croise mes mains dans mon dos.

		– Non.

		– Nell, ne m’oblige pas à…

		– À quoi ?

		– S’il te plaît, ne complique pas tout, murmure-t-il plus doucement en me tendant la main.

		Je recule d’un pas et lui lance froidement :

		– S’ils trouvent ça chez nous, on est morts.

		– Je suis au courant, Chignon…

		– Et tu sais qui ils puniront en premier ? grondé-je de plus belle. Moi. La femme de ce foyer. Ton épouse soumise, ton esclave, ta chose ! C’est moi qui prendrai les coups !

		– Arrête ça, je ne les laisserai jamais te toucher, ni te faire du mal. Le premier qui essaie, je le casse en deux !

		– Tu mens ! hurlé-je soudain en m’approchant de la bassine d’eau. Et tu peux dire adieu à ton précieux téléphone !

		Je ne le vois pas bondir, mais en un éclair, il est sur moi. Jagger fait tomber le paravent dans son élan, puis enroule ses mains autour de mes poignets et m’empêche d’aller noyer son matériel. Je rugis, lui envoie un coup de pied, il l’esquive, grogne et me pousse un peu plus fort en arrière. Jusqu’au mur.

		– Lâche-moi !

		– Rends-moi mes affaires et on n’en parle plus, Tresse…

		Ce surnom de fille bien rangée me hérisse le poil. Cet enfoiré sent qu’il a repris le dessus.

		– À quoi ça te sert, d’avoir ce téléphone ? Tu prépares quoi, au juste ?

		Son visage s’approche dangereusement du mien et l’insolent murmure d’une voix qui me trouble :

		– Parce que tu me dis tout, toi, peut-être ? Tu n’as aucun secret pour moi, Nell ?

		– Tu sais tout ! m’écrié-je. Je suis là pour Seth, pour savoir ce qui lui est arrivé !

		Je rue comme un cheval sauvage et tente de lui échapper, il m’agrippe un peu plus fort par la taille, mais je parviens à me décoller du mur. Je perds les batteries dans la bataille, elles tombent sur le sol, mais son téléphone reste bien au chaud dans ma paume cadenassée.

		– Calme-toi, tu vas te faire mal, me glisse-t-il.

		– Alors lâche-moi !

		– Tu es prête à me rendre ce qui m’appartient ?

		– Jamais de la vie !

		Jagger jure et s’impatiente, son corps se contracte un peu plus contre le mien et il me force à croiser les bras dans le dos.

		– Je n’ai pas le temps pour tes conneries ce matin, Nell, je dois…

		Je lui envoie un coup de genoux entre les jambes, il se plie en deux avant d’avoir le temps de terminer sa phrase.

		– Putain, ça fait mal !

		– Moins mal que ce qu’ils me feront à cause de toi !

		J’en profite pour glisser le téléphone dans le décolleté de ma robe, sous ma brassière. Les mains libres, je le repousse de toutes mes forces, parviens enfin à m’échapper, mais il me rattrape quelques mètres plus tard. On tourne en rond et sur nous-mêmes dans cette minuscule bicoque, en se maudissant mutuellement ; je me prends les pieds dans une chaise, tombe en arrière en emportant Jagger avec moi.

		Il atténue ma chute comme il peut, en glissant son coude derrière ma tête, mais m’écrase ensuite de tout son poids.

		– Jagger ! Je vais mourir… étouffée…

		– Donne-moi ce putain de téléphone, qu’on en finisse !

		Il se décale légèrement, libérant mes poumons mais pas le reste de mon corps. Il est si près, si présent. Je respire malgré moi son odeur de shampoing mentholé, je sens son souffle chaud balayer la peau de mon cou, ses mains hésiter à partir à la recherche de son objet de tous les diables.

		– Nell, s’il te plaît…

		Je croise son regard et ce que j’y lis me trouble un peu plus encore.

		– Soit tu me le rends, soit je vais le chercher moi-même, souffle-t-il en fixant ma bouche.

		Mon stupide cœur se met à battre comme un dératé. Je reste immobile, tandis qu’il met sa menace à exécution. Jagger glisse doucement sa main sous ma robe, se faufile dans mon décolleté, je sens ses doigts qui frôlent mon sein gauche… et les étincelles jaillir à nouveau. Il ressort enfin son téléphone qu’il va glisser dans la poche arrière de son pantalon.

		Mon cœur n’est pas loin d’exploser.

		Toujours perché au-dessus de moi, ses yeux intenses et lumineux plongés dans les miens, Jagger prend une longue inspiration et me contemple en silence, l’air tourmenté. La même guerre intérieure sévit probablement en lui comme elle sévit en moi.

		S’il le voulait, il pourrait m’embrasser. Couvrir ma bouche de la sienne et me faire taire à jamais. Promener ses mains partout sur mon corps fébrile, les glisser à nouveau sous ma robe. Ma peau n’attend que ça.

		Mais à la manière dont il contracte ses mâchoires, je vois que Jagger hésite. Il lutte contre lui-même, il en a envie, il n’ose pas – exactement comme moi.

		Je déteste cette sensation. Cette adrénaline, cette urgence, cette tension à couper le souffle.

		Mais j’adore ça.

		Monkey nous découvre soudain allongés sur le sol, il se met à aboyer et rompt ce moment suspendu. Le beagle décide de se joindre à la fête en nous grimpant dessus pour tenter de s’accoupler avec nous deux réunis. Jagger lâche un soupir indéfinissable, puis se marre en se relevant.

		Une fois debout, il me tend la main en signe de paix.

		J’hésite un instant.

		Trop longtemps.

		– Comme tu veux. Bonne journée, la voleuse.

		***

		J’ai ruminé cette scène toute la journée en reprisant des boutons à l’atelier, en épluchant des légumes pour aider les femmes d’à côté, en écoutant les unes et les autres commenter l’accouchement difficile de Phyllis, ses cris effrayants, son manque de courage, le bonheur de cette naissance, le malheur des suites de couche, la joie de compter un nouveau bienheureux parmi nous. Tout ça me donne la nausée.

		Alors que la nuit tombe, je refuse de rentrer chez moi après l’office. Pas avec lui. Pas en lui donnant la main, comme on le fait quasiment chaque soir pour prétendre qu’on forme un couple uni.

		Quelle blague.

		Le Saint quitte enfin son estrade après plus d’une heure de boniments fourbes et hypocrites. Je repère Jagger qui me cherche du regard, au milieu des uniformes gris, mais je m’éclipse avant qu’il ne me trouve. Monsieur s’amuse à planquer des téléphones – et je ne sais quoi d’autre encore – et à mettre mon plan secret en danger ? Qu’il aille se faire foutre.

		Moi aussi, je peux me planquer de lui.

		J’emprunte un sentier inconnu, qui va probablement me faire faire tout le tour du Cercle avant d’atteindre la maison. Tant mieux. J’ai besoin de prendre l’air, de remettre mes idées au clair, de ne plus penser au garçon que je déteste autant qu’il m’attire.

		L’obsession Jagger a assez duré.

		– Bienheureuse, tu es en infraction !

		Je sursaute, me retourne et découvre un garde en bleu marine qui me fixe d’un sale œil. Nez Crochu. Ça faisait longtemps que nos chemins ne s’étaient pas croisés.

		Et apparemment, je lui ai manqué.

		– Quelle infraction ?

		– Violation du couvre-feu.

		Erreur de débutante.

		– Désolée, fais-je, en essayant de m’en sortir sans paniquer. Je… Je ne me suis pas rendu compte qu’il était si tard. Je rentre immédiatement !

		– Tu ne bouges pas d’ici, bienheureuse.

		– Je vous en prie, mon mari m’attend…

		– Tu la fermes ou c’est le cabanon, c’est compris ?

		J’acquiesce en serrant les dents, les poings, en luttant contre les larmes et l’envie de hurler. Je m’en veux terriblement. J’ai fait preuve de négligence en m’aventurant à l’autre bout du Cercle à cette heure-ci. Seule.

		Il m’est déjà arrivé de sortir la nuit, en cachette, pour récolter de quoi remplir les pages de mon journal, mais jamais en utilisant les sentiers dégagés. Jamais en me jetant bêtement dans la gueule du loup, comme je viens de le faire.

		– Avance par-là !

		La brute, dans son uniforme aussi sombre que le ciel sans étoiles, me donne un violent coup de coude dans le dos pour me faire obéir.

		– Aïe ! On… on va où ?

		– Je te ramène chez toi, en avant j’ai dit !

		Nouvelle volée, cette fois à l’arrière de ma tête. Je lâche un cri de douleur et presse le pas.

		– Tu la touches encore et tu auras affaire à moi !

		Jagger surgit au milieu du chemin et se place devant moi. Son corps solide, vif, prêt à tous les excès pour me défendre, la chaleur qui émane de sa peau, la gravité de sa voix : tout me rassure chez lui. J’ai envie de me jeter dans ses bras, mais ça ne ferait qu’attiser un peu plus la colère de notre bourreau.

		– Pardon ? J’ai dû mal entendre, bienheureux… grommelle le garde qui se ramène, une main sur la matraque accrochée à sa taille.

		– Je suis son mari, je peux la ramener.

		– Jagger, il va s’en prendre à toi, lui soufflé-je tout bas en sentant la peur m’envahir.

		– Écarte-toi, bienheureux. Laisse-moi faire mon travail.

		– Elle s’est juste égarée après l’office, elle cherchait son chemin, inutile de la frapper ! J’ai besoin d’elle entière et apte à jouer son rôle d’épouse, ce soir…

		Je me rends compte que je n’ai même pas pensé à utiliser cet argument dégueulasse pour me défendre.

		– Rentre chez toi, avant que je te sanctionne aussi, bienheureux !

		La voix de Nez Crochu ne pourrait pas être plus menaçante.

		– Pas sans elle.

		Jagger lui tient tête jusqu’au bout et je fonds en larmes en devinant ce qui va lui arriver. Le garde lâche un grognement enragé, puis dégaine son arme. Je découvre seulement à ce moment qu’il ne s’agit pas d’une matraque… mais d’un fouet.

		– Je vais te faire passer l’envie de contester mes ordres, petit merdeux !

		Sous mes yeux affolés, le tortionnaire passe sa colère sur le dos de Jagger, en souriant de satisfaction. Au premier coup de fouet, Jagger tient bon en protégeant juste son visage, mais le deuxième l’atteint plus violemment et le met à genoux. Impuissante, en pleurs, je le vois arquer le dos et contracter tous ses muscles, encaisser chaque coup, chaque morsure du fouet en lâchant des râles qui me tordent le ventre.

		Malgré la semi-obscurité de la nuit qui est en train de tomber, je peux voir des lignes rouge sang se dessiner sur son T-shirt blanc.

		Terrifiée, je suis incapable de m’interposer. Incapable de me jeter en avant pour recevoir les coups à sa place. Incapable de le défendre, comme il m’a défendue moi.

		– Je pense que tu as compris le message, bienheureux, gronde le garde en rangeant son fouet dans son étui. Rentrez chez vous et ne faites plus d’erreur de ce genre. La prochaine fois, vous serez punis tous les deux… et je vous promets que ce sera plus douloureux encore.

		Ce sadique au sourire aussi tordu que son nez reprend sa ronde aussitôt, en laissant Jagger sur le sol. Je me jette sur le blessé, la voix déchirée de sanglots.

		– Je suis désolée, Jagger… Tellement désolée ! C’est ma faute, je…

		– Aide-moi à me relever. Il faut qu’on disparaisse de là au plus vite.

		Je passe mon bras sous le sien en prenant soin de ne pas frôler ses blessures et use de toutes mes forces pour le redresser. Il grimace, lâche une tonne de gros mots, mais parvient à se remettre sur ses pieds.

		On rentre à la maison en se faisant discrets et en marchant à vive allure, même si je vois bien que ça lui demande un effort surhumain. Une fois la porte refermée derrière nous, Jagger s’effondre sur le sol. Monkey se précipite vers son maître en couinant, j’éloigne le chien et apporte au blessé un verre d’eau sucrée.

		Puis je le relève, à nouveau, en m’y reprenant à deux fois, et le guide jusqu’au lit. Jagger se laisse faire, docile. Il s’allonge sur le ventre, je soulève doucement son t-shirt et observe, la gorge serrée, sa peau zébrée par les coups de fouet d’une violence extrême.

		– Je vais tout désinfecter et tu dormiras ici cette nuit, murmuré-je en direction du garçon qui s’est sacrifié pour moi.

		Je vais chercher les compresses et le flacon dont j’ai besoin pour nettoyer ses plaies et commence mes soins. Tout son corps se crispe à chaque fois que je touche son dos en sang, je souffle sur ses entailles en espérant lui offrir un peu de répit.

		J’y passe de longues minutes, en espérant qu’il cicatrisera vite et que la douleur ne l’empêchera pas de dormir. Je me maudis intérieurement chaque fois qu’il râle, qu’il gémit ou qu’il sursaute en souffrant le martyre. S’il est dans cet état, c’est uniquement à cause de moi.

		– Merci pour ce que tu as fait, Jagger. Je ne le mérite pas, tu n’aurais pas dû…

		– Arrête ton baratin et viens dormir avec moi, souffle-t-il en agrippant un pan de ma robe.

		À cet instant, je ne me pose plus de questions inutiles. Je viens m’allonger contre lui, le laisse enrouler ses bras autour de moi et enfouir son visage dans mon cou. Il me respire, lentement, profondément, comme si ça l’apaisait d’une quelconque manière, et je me mets à lui caresser les cheveux sans vraiment m’en rendre compte.

		– Fais gaffe, Nelly, tu es à deux doigts de tomber amoureuse…

		Il essaie de ricaner, mais cet idiot est traversé d’un nouveau râle de douleur.

		– Shhht. Tais-toi et dors.

		Dans ce lit que je suis habituée à occuper seule, je sens son grand corps se détendre un peu plus à chaque seconde, puis sombrer rapidement dans un sommeil profond. Je l’observe en silence un long moment, bercée par son souffle régulier, sans bouger d’un millimètre, tandis qu’il dort tout contre moi.

		Il est beau à crever.

		Touchant.

		Obsédant.

		– Bien sûr que je pourrais tomber amoureuse de toi… murmuré-je finalement.

		Mais je ne peux pas.

		Je n’ai pas cette liberté.

		Et je me répète ces trois raisons en boucle, tandis que j’admire son profil parfait :

		1. je ne donnerai pas raison au Saint-diable ;

		2. je ne trahirai pas mon frère ;

		3. je ne laisserai pas ce garçon trop plein d’assurance, de fougue et de secrets me voler, puis me briser le cœur.

	
		28. Rien à faire là

		Nell

		« Plus le diable a, plus il veut avoir. »

		C’est en rencontrant le bébé de Phyllis que cette phrase me vient. Après plusieurs semaines difficiles passées chez le guérisseur, elle est enfin en état de recevoir les visites d’usage dans sa cabane, censées donner aux autres Pures et jeunes mariées l’envie de l’imiter.

		Mais tout ce que ça m’inspire, c’est que le Saint-diable lui a vraiment tout pris. Sa jeunesse, sa santé, son insouciance, sa liberté.

		Phyllis a tout juste vingt ans. Elle affiche un sourire rempli de fatigue, de joie et de tendresse, des seins gonflés qui débordent de sa robe rouge trop serrée, mais son corps et son regard sont ceux d’une femme de cent ans. Vidée de tout et même d’elle-même. Elle a le visage et les lèvres si pâles qu’on les distingue à peine, les yeux souvent dans le vague, des cernes sombres jusqu’au milieu de ses joues creusées, elle grimace chaque fois qu’elle doit se redresser, s’asseoir ou juste tousser. Je ne sais pas comment l’aider.

		Lisbeth s’intéresse au bébé qu’elle trouve beau comme un poupon. Lyra caresse la main de son amie avant de sortir pour me laisser la place à son chevet. Je me sens mal à l’aise, inutile, trop silencieuse alors que je voudrais crier. La jeune mère a l’air épuisée, hagarde et pire, presque absente. Je lui demande si elle a faim, froid, mal, si je peux faire quelque chose pour elle, Phyllis me répond à peine ou à côté. Elle répète tout bas, comme le disque rayé d’un robot « Quel cadeau du ciel, quelle bénédiction, quelle chance j’ai… », mais d’une voix qui dit plutôt « Et maintenant, qu’est-ce que je vais faire de lui ? »

		Désolée, pauvre Phyllis, je n’ai aucune réponse. Juste ma compassion.

		Au creux de ses bras, ce petit oisillon rose a l’air si fragile, si chétif, perdu tout au fond de cette couverture rêche au contact de sa peau délicate, veineuse, presque transparente. Je ne le trouve ni beau ni laid, juste misérable. Pas à sa place ici. Déjà tellement en danger. Il dort, mais ses paupières fines et violacées sont agitées de spasmes étranges, comme s’il était en plein cauchemar.

		Désolée, pauvre bébé, tu n’es pas loin de la vérité. Et ça ne fait que commencer.

		Voilà : pour gonfler ses rangs de bienheureux, le diable au collier doré répand le malheur partout. Il fait d’une jeune femme une mère égarée, qui enfante dans la douleur et doit taire ses craintes, ses doutes, ses douleurs ; il fait d’un minuscule innocent un nouveau disciple à lobotomiser… et je ne devrais pas tarder à recevoir des coups de bâton pour n’avoir toujours pas procréé.

		Jusqu’où je vais devoir aller ?

		Je sors de la cabane en promettant à Phyllis de revenir aussi souvent qu’elle en aura besoin, chaque soir après mon travail à l’atelier. Je ne sais même pas si c’est autorisé et, de toute façon, quelque chose me dit qu’elle n’osera jamais me le demander, de peur d’être jugée, de passer pour une mauvaise mère.

		Pour une bienheureuse pas si heureuse que ça.

		Pas d’office ce soir : il faut croire que le grand manitou a mieux à faire – ou fomente un nouveau plan pour étendre son emprise diabolique sur ses fidèles. J’emprunte la grande rue à l’heure convenue avec Ephrem et le repère à l’angle de la ressourcerie. Les bras chargés de son panier de la semaine, il m’adresse un signal discret, puis s’éloigne en direction de chez lui. Je lui emboîte le pas, prenant soin de toujours rester cinq mètres derrière le grand brun. Sans jamais se parler, on quitte l’artère principale du Cercle, on remonte un chemin peu fréquenté, sans uniformes bleu marine à proximité. Au bout de quelques minutes, Ephrem fait tomber un sachet en kraft rempli de légumes et continue sa route. J’atteins le sac, le ramasse à sa place et, une fois certaine de ne pas être épiée, fliquée, je repars avec mon butin secret en sens inverse.

		Notre technique est bien rodée.

		Je presse le pas, le cœur battant, consciente de ne pas avoir emprunté le chemin le plus direct pour rentrer chez moi, à l’affût du moindre garde qui pourrait trouver ça louche. J’ai prévu de dire que j’apportais des vivres à Phyllis et son bébé, même si c’est interdit, ça aura l’air gentil. Si tant est que la gentillesse puisse encore exister par ici.

		Mais par chance, je ne croise personne. C’est la voix de Jagger qui me surprend finalement, au croisement de deux sentiers en terre ocre.

		Lui non plus n’a rien à faire ici. Et je ne veux pas qu’il me voie.

		Sans réfléchir, je me baisse et me planque derrière un eucalyptus, les oreilles grandes ouvertes : il est en pleine discussion avec son frère Kasper.

		– C’est bon, Kas’, dix coups de fouet, ça n’a jamais tué un Farrow…

		– Arrête de plaisanter avec ça et tiens-toi à carreau, Jagger ! Ou quitte cette communauté, puisque tu n’es clairement pas là pour les bonnes raisons ! Ça a assez duré.

		Mon estomac se serre, en entendant les mots prononcés par son petit frère. L’idée que Jagger me lâche en cours de route m’est tout à coup… insupportable.

		– Renonce à ton mariage, Kasper. Si tu épouses Calamity ici dans dix jours, tu es foutu !

		– Comme toi, c’est ça ? siffle le plus jeune.

		Je retiens mon souffle, choquée par le tournant que prend leur conversation.

		– Toi tu peux épouser une fille que tu n’aimes pas et dont tu te fous, mais tu voudrais m’empêcher d’épouser celle que j’aime plus que tout ?!

		Ses mots sont cinglants. Je reçois cette nouvelle gifle comme si elle m’était adressée, toujours en apnée.

		– On ne parle pas de moi là, OK ?

		– Ta vie est une putain de blague, Jagg ! Et tu oses me faire la leçon ?

		– Je l’ai fait pour toi, petit con ! réagit soudain l’aîné, d’une voix assassine. Rejoindre tes tarés, épouser Nell, prendre part à toute cette mascarade ! Donc déjà, tu me parles autrement ! Et ensuite, tu ne sais rien de ce qu’il y a entre elle et moi…

		J’ai soudain envie de pleurer, mais sans vraiment savoir pourquoi. Parce qu’il vient de traiter notre faux mariage de mascarade – à juste titre ? Ou parce qu’il vient d’admettre qu’il y avait peut-être le début de quelque chose entre nous ? C’est à la fois ce que je craignais… Ce dont je rêvais sans pouvoir l’admettre… et ce qui ne doit pas arriver.

		Jamais.

		– Essaie de comprendre, Jagg, lâche alors Kasper d’une voix plus douce. Après ce qui est arrivé à Asher…

		Il prend une pause pendant laquelle je crois percevoir un sanglot contenu.

		– Serenity m’a redonné goût à la vie. Sans elle, j’étais quasiment prêt à me foutre en l’air… Laisse-moi l’épouser et être heureux, enfin. C’est tout ce que je demande.

		– Mais ça ne te révolte pas, de vivre comme ça ? tente encore son grand frère. Tu ne vois pas ce qu’ils font, ici ? Toutes les horreurs qu’ils font subir à…

		– Non. Je ne vois qu’elle.

		– Kas’…

		– Je te jure, si tu savais comme elle est pure…

		Je décide qu’il est temps pour moi de continuer mon chemin, en prétendant n’avoir jamais assisté à ces confessions. Je trottine jusque chez moi, un peu perdue, totalement troublée, et me rends derrière le paravent en ignorant le chien qui tourne sur lui-même pour se mordre la queue.

		Dix minutes plus tard, Jagger rentre à son tour. Je suis au-dessus du poêle, en train de faire cuire des œufs et bouillir de l’eau lorsqu’il me salue d’un rapide sourire, avant d’aller se rafraîchir et se changer.

		– Tu es étonnamment calme, Jagger Farrow… lui lancé-je alors qu’il réapparaît.

		Mon excité de mari vient de s’asseoir sur sa chaise sans s’y jeter. Il ne me lance pas de pique, ne fait pas craquer sa nuque, ses doigts, quelque chose ne va pas.

		– Je meurs de faim. Encore des pommes de terre et des œufs ?

		– Tu te proposes de préparer autre chose ?

		– Non.

		– Il reste un peu de pain, si tu ne peux pas attendre.

		– Cool.

		– Jagger ?

		– Hmm ?

		– Tu veux en parler ?

		Ses beaux yeux verts cessent enfin de me fuir et me contemplent soudain, intensément. Je m’embrase. C’est étrange, déstabilisant, interdit, mais depuis qu’il s’est fait lacérer le dos pour moi – et peut-être même avant, chacun de ses regards, chacun de ses sourires allume une petite flamme en moi.

		– Mauvaise journée, rien de plus, Chignon.

		– Ton dos va mieux ?

		– Ça fait une semaine que je te dis que je n’ai plus mal, soupire-t-il en m’observant verser les pommes de terre dans l’eau.

		– Je peux regarder tes plaies ?

		Son sourire de sale gosse fait son retour.

		– Quand tu dis « regarder », c’est toucher que tu veux dire ?

		– J’ai de l’eau bouillante à portée de main, gros malin…

		Il se marre mais tout bas, sans réveiller le chien ni faire trembler les murs. Quelque chose le travaille et ça ne me plaît pas. L’idée que Jagger souffre, pour une raison ou pour une autre, m’est franchement désagréable.

		Et ça aussi, c’est nouveau.

	
		29. Ma petite mort

		Nell

		« Tu ne sais rien de ce qu’il y a entre elle et moi. »

		Je rince mon assiette pour la troisième fois dans l’eau claire, obnubilée par cette phrase que Jagger a prononcée à peine deux heures plus tôt. Distraite, je fais tomber un verre dans l’évier, il se brise et je me coupe le pouce en tentant d’en rassembler les morceaux.

		– Mais tu saignes !

		Le garçon au T-shirt blanc se jette sur moi, comme si je m’étais gravement blessée.

		– C’est rien, je n’ai même pas mal.

		– Montre !

		– Jagger, je te dis que…

		– Et moi je te dis que je veux voir si c’est…

		Me hissant sur la pointe des pieds, je profite de son visage à quelques centimètres du mien pour l’embrasser au coin des lèvres. Comme ça.

		– Tu fais quoi, là ?

		– Je sais pas.

		– Nell, pourquoi tu m’embrasses ?

		– Pour te faire taire. Je n’ai pas le droit ?

		Ses yeux en amande me dévisagent, puis s’arrêtent un peu trop longtemps sur mes lèvres. La petite flamme grandit entre mes reins. Sans cesser de me contempler de son air grave, Jagger remonte mon pouce blessé jusqu’à sa bouche et le glisse lentement entre ses lèvres. Je tente de l’en empêcher, mais ce sauvage suçote ma minuscule coupure, puis embrasse ma paume.

		– Tu es fou, soufflé-je.

		– Oh, ma jolie, tu n’as pas idée…

		Ses mains, sa bouche, tout son corps s’abattent sur moi. Jagger me soulève du sol, va me plaquer brutalement contre le mur et m’embrasse farouchement, en y mettant les dents.

		Quelque chose me semble différent, cette fois. Ça cède, en moi. Mon corps ne se contentera pas de ça, pas de simples baisers, aussi excitants et intenses soient-ils.

		Il glisse sa langue dans ma bouche, détache mes cheveux qui retombent en cascade dans mon dos et tire légèrement dessus. Je gémis, je râle, en plantant mes ongles dans ses épaules tant c’est bon.

		Grisant.

		Puissant.

		– Attends, attends ! m’écrié-je entre deux baisers volés.

		– Hmm ?

		Il se force à reculer, tout en trépignant sur place, puis se mord la lèvre du bas, fou d’impatience.

		Ce diablotin est beau à se damner.

		– Qu’est-ce qu’il y a, Nell ? souffle-t-il. Si tu veux que je m’arrête, tu as juste à me le dire.

		Je colle mon index sur sa bouche.

		– Je n’ai jamais… rien fait. Tu le sais, hein ?

		Son regard descend sur mon corps, invisible sous cette chemise de nuit informe, puis remonte se plonger dans le mien.

		– On peut y aller en douceur, ma jolie. On peut même ne pas aller jusqu’au bout… C’est toi qui décides.

		– J’en ai envie, murmuré-je entre ses lèvres. Et je… il faut que tu saches qu’on ne risque rien : je me suis fait poser un stérilet avant de… de revenir ici.

		Il hausse les sourcils, plisse les yeux et sourit, comme si ça ne le surprenait pas tant que ça, que j’aie calculé mon coup et assuré mes arrières.

		– Moi je suis testé et clean, puisque c’est apparemment le moment de se faire ce genre de confidences tellement sexy.

		Il se passe brièvement la langue sur ses lèvres et j’en profite pour les happer. Je l’embrasse sans peur, sans pudeur, malgré la tension qui s’accumule dans tout mon corps.

		Je suis une boule de nerfs, d’excitation, de désir, difficile à dire : je n’ai jamais eu envie de ça avant lui.

		M’offrir tout entière à un garçon, avant, il n’en était pas question avant.

		– Pourquoi moi ? souffle Jagger, comme s’il lisait dans mes pensées.

		– Parce que tu es libre et que je veux l’être, moi aussi…

		Ces mots ont traversé la barrière de mes lèvres comme si c’était une évidence.

		– Et parce que je veux que tu m’apprennes, murmuré-je.

		L’une de ses mains descend le long de ma taille, de ma cuisse, remonte lentement ma chemise de nuit couleur crème, tandis que l’autre se loge dans ma nuque pour mieux m’étreindre.

		À cet instant – uniquement à cet instant – j’aime qu’il ait ce contrôle et ce pouvoir sur moi.

		Le regard qu’on échange est… ardent.

		– Je vais te montrer, Nell, quel feu tu as en toi.

		Je frémis lorsque ses doigts se faufilent sous le tissu et se promènent sur ma jambe nue. Lorsqu’ils atteignent le long shorty qui me sert de culotte et s’insinuent en dessous, je lâche un hoquet de désir, me penche en avant pour l’embrasser. Mais l’insolent me résiste. M’échappe.

		Il me fixe intensément et me glisse, un sourire diabolique aux lèvres :

		– Je vais t’offrir ton premier orgasme et, crois-moi, tu ne l’oublieras jamais.

		Sa voix joueuse, pleine de promesses interdites, me fait vibrer.

		Ses regards indécents me donnent chaud.

		Ses mains baladeuses me couvrent de frissons.

		J’ignorais que le désir pouvait à ce point altérer la raison. Tout balayer sur son passage. Jagger daigne enfin m’embrasser, il me suçote les lèvres en m’emmenant en direction de la table. Je sursaute lorsqu’il me soulève par les fesses et m’y dépose rudement, mais je me laisse faire comme une poupée de chiffon.

		Une poupée qui ne sait plus quoi faire de son propre corps, devenu fébrile, brûlant et presque… étranger.

		C’est comme s’il ne m’appartenait plus, comme si je n’en avais plus la maîtrise. Et cette sensation se révèle traîtresse, à la fois effrayante et terriblement excitante.

		– Je peux ? me glisse-t-il en commençant à déboutonner ma longue chemise de nuit.

		Je hoche à peine la tête, partagée entre l’envie et la peur. Chaque bouton qui cède m’arrache un infime tremblement.

		– Si tu n’es pas prête, on peut…

		– Je suis prête. Je veux… que tu me touches.

		Il sourit, ce diablotin, et va jusqu’au bout de sa tâche. Me faisant lever les bras, il me débarrasse de tout ce tissu, puis me colle un baiser chaud dans le cou. Je croise les mains sur mes seins exposés, par réflexe, soudain bouleversée d’être mise à nu ainsi, pour la première fois.

		Mais le désir que je lis dans son regard m’électrise, me donne la force et surtout l’envie de continuer.

		De me laisser guider par ses mains douces et expertes.

		Me laisser porter par ses yeux embrasés qui aiment ce qu’ils voient.

		Jagger retire son T-shirt, je contemple sa peau parfaite, ses tétons durcis au milieu de tous ces muscles, puis il vient plaquer son grand corps tendu contre le mien, bouillonnant. Le flambeur m’embrasse sur le front, le nez, les joues, descend dans mon cou, sur mon épaule, promène sa langue sur ma peau, revient me mordiller l’oreille, m’arrache de nouveaux frissons.

		Je faufile mes mains dans son dos, caresse délicatement ses cicatrices en relief, il se crispe mais ne râle pas. Mes paumes glissent vers le bas et rencontrent ses fesses, fermes et rebondies, enfermées dans son pantalon gris. Lorsque je prends conscience de ce que je suis en train de toucher, je retire mes mains, mais Jagger les intercepte et les pose à nouveau sur son cul bombé.

		– Fais-toi plaisir, c’est de la bonne came.

		Je m’apprête à rembarrer cet arrogant, mais ses lèvres me volent soudain un baiser mouillé, profond, qui m’arrache un gémissement. Jagger vient se loger plus près de moi encore, entre mes jambes écartées, et je peux sentir sa virilité dressée entre nous.

		– Voilà ce que tu me fais, Nell…

		Et puis ses lèvres, ses mains sont partout.

		Il m’embrasse, me suce, me mordille, pose ses mains sur mes seins, les caresse, les excite, pince et joue avec mes tétons, avant de les glisser dans sa bouche.

		– Je… Oh, Jagger !

		Le plaisir se répand sous ma peau comme de la lave en fusion, mes reins s’embrasent, j’ai envie qu’il me mange, me dévore, me morde si ça lui chante, qu’il me fasse mal. Ce que ce garçon fait naître en moi, juste avec sa langue, ses doigts, est magique.

		Démoniaque.

		– Chaude comme la braise, hein ?

		Il se marre en mordillant et aspirant mes tétons, je lui colle une petite claque derrière la tête, m’accroche à ses cheveux en bataille, tout en arquant mon corps contre le sien.

		J’ai envie qu’il me fasse tellement plus que ça…

		Jagger m’allonge en arrière sur cette table, délaisse mes seins en feu pour venir caresser et embrasser mes hanches, mon ventre, lécher mon nombril et… tirer sur le shorty en lin rugueux qui me sert de culotte.

		– Tu n’as plus besoin de ça, ma jolie.

		Je lâche un cri de stupeur et d’excitation mêlées en le sentant m’arracher brusquement ce dernier bout de tissu. Puis ses lèvres s’attaquent à mes cuisses, elles les embrassent, les lèchent, il y plante ses dents et je gémis encore et encore, en sentant la flamme grandir en moi.

		Entre mes jambes.

		Là où rien n’a jamais brûlé avant.

		– Ta peau, putain, Nell. Enfin ta peau…

		Jagger glisse son visage là où aucun homme ne s’est jamais aventuré. Je referme les cuisses par réflexe, il me jette un regard d’une intensité inouïe et je m’abandonne à son désir autant qu’au mien. Mes dernières barrières tombent. Sa bouche embrasse mes lèvres, en bas, je lâche un râle de plaisir. Quand sa langue vient titiller mon clitoris, puis s’enfoncer en moi, je me cambre pour mieux la sentir.

		Le diablotin me goûte, m’aspire, me tourmente, me déguste, me fait gémir, crier au milieu de cette maudite cabane où je vis avec lui depuis bientôt cinq mois.

		Le feu fait des ravages, en moi.

		Sa bouche quitte soudain mon intimité. Jagger me redresse sur la table, il me ramène contre son torse nu en glissant une main dans mon dos, puis m’embrasse de manière totalement indécente, mon humidité encore sur ses lèvres. C’est légèrement salé… étrange… terriblement érotique.

		– Il fallait que tu saches à quel point tu es délicieuse, Nelly…

		Son sourire de sale gosse s’affiche à nouveau, je lui vole un baiser juste pour pouvoir le mordre férocement, il recule en lâchant un cri rauque.

		– Tu faisais moins ta farouche il y a deux minutes.

		J’ignore ses provocations, les yeux perdus sur sa peau dorée aux muscles dessinés. Je pose mes doigts sur ses pectoraux, frôle ses tétons, il lâche un soupir qui m’excite au plus haut point.

		– Tu joues à quoi, ma douce ?

		Cette fois, c’est moi qui lui souris. Je descends de cette table, viens me plaquer contre lui et l’embrasse dans le cou. Galvanisée par sa chaleur, son désir pour moi, j’atteins sa pomme d’Adam et la lèche voracement. Jagger se tend un peu plus, se racle la gorge en laissant ses mains se promener sur mes fesses nues.

		– Putain, tu es redoutable, pour une sainte-nitouche…

		Je descends sur son torse, au gré de mes envies. Je dépose des baisers le long de son ventre, vais plus bas encore, suivant la ligne de poils bruns sous ses abdominaux affolants. Je sens mon cœur battre plus fort à mesure que je m’approche de sa bosse. Je dépose une main tremblante dessus, et commence à la caresser à travers son pantalon.

		Je n’avais jamais touché le sexe d’un homme, avant le sien.

		Jamais cru que j’aimerais ça.

		Jagger lâche un râle terriblement troublant, puis me force à me relever. Étourdie par mon désir, grisée par le sien, je ris contre sa peau tandis qu’il m’emporte en catastrophe en direction du lit. On renverse une chaise au passage, Monkey aboie, Jagger lui balance un os planqué sur une étagère en hauteur, et le chien disparaît dans son panier avec son précieux butin.

		Cinq secondes plus tard, mon dos s’écrase sur le matelas. Jagger retire son pantalon et son caleçon d’une traite, sans me quitter du regard. Il est fier, ce flambeur. Impatient, excité, impressionnant, aussi. Son sexe dressé me paraît immense.

		Il vient se placer au-dessus de moi sur ce lit qu’on a rarement partagé et j’en tremble, de sentir son corps sculpté intégralement nu sur le mien.

		Je tremble de peur et d’envie, ça n’a pas changé.

		– Je suis peut-être un agité, voire un enfoiré à mes heures, mais je sais aussi être doux, me murmure-t-il pour me rassurer.

		Je hoche la tête, en le sentant se frotter lentement contre moi.

		Je reste muette, mais je pourrais hurler, tant j’ai envie de lui. Tant mon corps est enflammé par le désir. Tant ça palpite, entre mes cuisses.

		– C’est toujours ce que tu veux, Nell ?

		J’acquiesce en silence.

		– J’ai besoin de t’entendre me le dire, souffle-t-il.

		– Viens, Jagger.

		Et mon initiation peut commencer.

		Un doigt s’insinue en moi, tout en douceur, en moiteur, en soupirs. Puis un deuxième. J’écarte les cuisses, cambre mes reins, plante mes ongles dans ses épaules soyeuses tant c’est bon. Lorsque Jagger me sent prête, il imbrique nos bas-ventres et se glisse en moi, lentement.

		– Respire, ma douce…

		La brûlure est vive. Je sens un frisson de panique me parcourir, une larme couler sur ma joue gauche, Jagger perçoit ma douleur et s’immobilise tout en restant logé au creux de mon intimité. Il appose ses deux mains autour de mon visage et me chuchote tout bas :

		– Tu veux que je m’arrête là ?

		Je fais non de la tête. Je le veux contre moi, en moi. Je veux ressentir exactement ça.

		– Sûre ?

		Je fais oui dans un sourire. Sa bouche dépose un baiser sur mes lèvres, puis sa langue va s’enrouler autour de mon téton droit. Il se met à me sucer, me mordiller et le plaisir réapparaît, insidieusement.

		– Je… Je crois que j’en veux encore.

		Je n’en reviens pas d’avoir dit ça. Jagger me rend mon sourire et commence de lents va-et-vient, son sexe s’enfonce en moi et la douleur se mue en chaleur, en volupté, en plaisir.

		– Laisse-toi aller, Nell, bouge avec moi.

		Jagger accélère crescendo, je plante un peu plus mes ongles dans sa peau en sentant le feu me lécher tout le corps. Toutes ces sensations étrangères me sont de moins en moins étranges : je n’ai plus mal, plus peur, juste l’envie d’aller plus loin.

		De me perdre en lui.

		Qu’il se perde en moi.

		– Oui, comme ça…

		Sa voix basse me fait frissonner. Je laisse glisser mes mains jusqu’à ses fesses et je tente maladroitement d’augmenter le rythme de notre corps à corps, mais il me chuchote à l’oreille :

		– Tout doux, on a tout le temps…

		Il arrive à sourire tout en bougeant en moi, cet insolent. Un coup de reins plus profond me coupe le souffle et c’est à mon tour de sourire tant je me surprends à aimer ça. C’est fort, déroutant mais délicieux.

		– Encore ?

		J’acquiesce en me noyant dans ses yeux, il recommence et je lâche un cri de plaisir malgré moi. Il se marre tout bas, j’enfouis mon visage dans son cou, puis j’enroule mes jambes autour de son dos pour qu’il n’arrête pas.

		– Tu aimes mieux ça, alors, hein ? chuchote sa voix joueuse à mon oreille.

		L’entendre rauque et excité, le sentir si dur, si nu et si proche, ça me couvre de frissons. Alors que j’apprends tout juste à comprendre mon corps et ses envies les plus intimes, Jagger revient à l’assaut, encore et encore, sans jamais me quitter du regard, avec autant d’intensité que de douceur. C’est comme s’il devinait à la perfection ce qu’il me faut. Comment me faire du bien. Et jamais le contraire.

		Encore plus que son corps dans le mien, ce sont ses yeux dans les miens, son cœur sur le mien, sa présence et sa tendresse : c’est ce qui me bouleverse encore plus que tout le reste.

		Et puis le bruit de nos peaux qui claquent me fait tourner la tête. Sans interrompre ses va-et-vient, sans cesser de me faire gémir, il se met à m’embrasser dans le cou, à me lécher entre les seins, à me mordiller les tétons, à susurrer mon prénom et des choses salaces contre ma peau. Et j’en redemande.

		Non, décidément, je n’aurais jamais imaginé que ma première fois ressemblerait à ça.

		Que j’en aurais envie à ce point-là.

		Je ferme les yeux, comme il me le murmure, et je laisse le feu grandir, les flammes monter, tout mon corps se mettre à flamber.

		– Tu es un mystère, souffle-t-il. Un putain de mystère qui m’obsède depuis…

		La voix de Jagger, teintée de désir, m’excite, mais je l’arrête net en posant ma main sur sa bouche.

		Je ne veux pas de ses déclarations, je ne peux pas.

		Il ne faut pas.

		D’ailleurs, Jagger ne bronche pas, il accepte de se taire, pour une fois. Sa bouche vient chercher la mienne, ma langue répond à son baiser et je perds la notion du temps, d’espace, j’oublie même où nous sommes, je crois. Je me mets à flotter doucement au-dessus de mon corps, dans cette délicieuse apesanteur, ne sentant plus que les étincelles de son corps à lui crépiter sous ma peau.

		Alors qu’il ondule en moi, que ma flamme grandit en embrasant l’air tout autour de nous, Jagger grogne soudain mon prénom d’une voix rauque, presque animale. Il se tend à l’extrême, jouit en moi en lovant son visage dans mon cou, puis se retire doucement et soupire pendant un long moment contre ma peau moite.

		Essoufflés, transpirants, on échange un regard intense qui achève de me troubler, puis Jagger repart à l’assaut de mon corps.

		– Je t’ai promis un orgasme, ma douce.

		Il remet sa bouche sur mon sexe, sa langue en moi, je lâche un gémissement puissant, m’agrippe à ses cheveux en désordre. Je sens la jouissance approcher, tout devenir flou, lointain, exceptées ces braises qui rougeoient et pétillent à l’intérieur de moi. Jagger me lèche jusqu’à me faire jouir et je crie mon plaisir en resserrant mes cuisses autour de ses épaules carrées. Je n’ai jamais rien ressenti d’aussi fort et doux à la fois. C’est envoûtant, mouillé, délicieux, puissant, érotique, troublant, vertigineux. Je m’accroche à lui et le laisse m’emmener loin, très loin d’ici.

		Ma première petite mort.

		Qui me fait me sentir tellement en vie.

		Au milieu de ce Cercle maudit, alors que je pensais ne jamais connaître ça, le garçon en feu consume tout en moi.

		Tout.

	
		30. Le grand jour

		Jagger

		Octobre est là et je n’ai pas réussi à arrêter ça.

		Même en six mois.

		Mon frère tout en blanc marche entre les torches plantées dans le sable, jusqu’à ce faux prêtre qui va le marier pour de faux à sa soi-disant promise, devant ce parterre d’invités aux faux sourires.

		Mais vraie, ma colère.

		Vraie, mon envie de foutre le feu à ces draperies blanches au-dessus de sa tête pour mettre fin à ce simulacre de mariage qui me tord le bide.

		Pendant que les Pures dansent en cercle, chantent en montant dans les aigus et jettent des pétales de fleurs à tout va, comme des droguées en transe, je m’extirpe de la foule et contourne l’estrade. C’est quasiment trop tard, mais je cherche encore un moyen d’interrompre cette cérémonie pour tirer mon frère de là. Il suffirait peut-être d’un minuscule incendie de buisson, d’un éboulement de roche, d’un serpent jeté dans les gradins pour provoquer un mouvement de foule, d’un bruit d’explosion qui mette tous les gardes en alerte. Mais l’agitation et le chaos risqueraient de faire des dégâts. Victimes collatérales… Trop dangereux pour Nell. Même Ephrem, Isaiah, Tobey et tous les autres ne méritent pas ça.

		– Dans cette union sacrée, mes bienheureux, fuyez le mal en toute sérénité, attachez-vous au bien et l’un à l’autre…

		J’entends le prêtre débiter son baratin, le même qu’il m’a servi quelques mois plus tôt en m’unissant à cette jolie sorcière contre son gré, et ça me rappelle ce qu’on a fait, tous les deux, il y a dix jours. Une seule et unique fois. Cette fois-là, son gré était d’accord, et le mien plus que ça encore. Mais ça me rend amer de me souvenir qu’on nous a mariés de force en nous intimant l’ordre de remplir notre putain de devoir conjugal.

		Ce n’est pas ce qu’on a fait.

		Je ne lui aurais jamais fait ça à elle.

		Nous, on le voulait vraiment. Mais si j’avais pu choisir, ce n’est pas comme ça que j’aurais voulu lui prendre sa virginité, pas ici, pas dans les larmes.

		Et pourtant, c’était diablement bon.

		Mais je ne veux pas de ça pour Kasper. Ma colère monte encore et je me faufile un peu plus loin avec une dernière idée en tête : franchir discrètement la ligne de démarcation et déclencher l’alarme. Tout arrêter.

		Au moins reporter ce « grand jour ».

		Je jette un dernier regard vers l’assemblée qui assiste à cette débilité de mariage : je repère Nell sans mal, même de loin, avec ses cheveux d’ange d’un blond presque blanc. À côté de Tobias et sa casquette jaune délavée, qui en pince apparemment toujours pour ma… femme.

		Je le comprends.

		Je m’éloigne encore de la fête, la plus triste à laquelle j’aie jamais assisté. À l’angle d’un petit baraquement en briques, un truc lumineux m’éblouit : je reconnais le collier en or massif entourant le cou de l’autre géant en toge bleu ciel qui se prend pour Dieu. Le Saint discute avec Enoch, je me rapproche discrètement jusqu’à ce que leurs deux voix satisfaites portent jusqu’à moi :

		– Je me réjouis de cette union sacrée.

		– C’est un grand jour pour le Cercle.

		– J’ai pu caser la plus abîmée de mes filles avec un autre éclopé, comme elle. Je ne pensais jamais la marier… lâche la voix ignoble du gourou.

		– Serenity sera bien traitée avec le bienheureux Kasper, confirme le grand noir au sourire zélé.

		– Oui, cet ancien « commun » à une jambe et son frère se pensaient plus malins que les autres, mais j’ai réussi à les retourner. Ces impurs croient vraiment pouvoir échapper à la force du Cercle, mais ils finissent par plier, comme tous mes disciples. Et le plus incroyable, c’est que ce boiteux semble réellement amoureux de ma fille et serait prêt à tout pour elle… Quelle faiblesse d’âme !

		Enoch acquiesce en silence, presque gêné, pendant que le Saint part dans un rire tonitruant qui me file des envies de meurtre. Et me pousse à renoncer.

		Ce type est vraiment dangereux. Qu’il parle comme ça de mon petit frère, ça me débecte, mais ça me surprend à peine. Qu’il puisse avoir ces mots et ces idées-là au sujet de sa propre fille, c’est la preuve de sa folie furieuse. Il n’a aucune limite.

		Le Saint se remet en mouvement et je rebrousse chemin en direction de la place centrale. Si Kasper doit vraiment être marié aujourd’hui, je préfère avoir un œil sur lui. La cérémonie bat toujours son plein : chorégraphies psychédéliques, discours des hauts responsables, incitation à la procréation de petits bienheureux, rituel du tissu noué autour des poignets des futurs mariés. Mon frère a l’air aux anges, pieds nus dans le sable avec sa prothèse à découvert, il serre fort la main de sa promise en blanc, souriant de toutes ses dents sous son voile de vierge.

		Oui, ils s’aiment vraiment.

		Quel putain de gâchis.

		– Jamais vous ne quitterez le Cercle, bienheureuse Serenity, bienheureux Kasper, car le Cercle ne se quitte pas : il se rompt. Dedans, vous êtes vivants. Dehors, c’est la mort…

		Comptez sur moi pour vous sortir de là tous les deux, sains et saufs. Je ne sais pas comment je vais réussir ce tour de force, mais j’y arriverai. Il le faut.

		Pendant que je leur fais cette promesse dans ma tête, mon frère et la fille du Saint se disent oui et s’embrassent chastement sur la joue. Je ne vois pas Nell se rapprocher de moi dans la foule, mais je la sens glisser ses doigts entre les miens puis se coller à moi. Ma femme à tresse a la bonne idée de ne rien dire, ce serait inutile, mais sa présence me fait du bien.

		Je n’imaginais pas que cet échec me ferait autant de mal.

		Je regarde Kasper et Serenity partir en direction de la tente blanche qui va abriter leur foutue nuit de noces forcée et je m’oblige à sourire en direction de la sorcière aux yeux bicolores :

		– Tu te souviens de notre « grand jour » ? C’était vraiment la pire journée de ma vie, lui soufflé-je. Et la pire nuit.

		Elle répond à ma provocation en levant les yeux au ciel, se retient de rire et plante ses ongles dans ma paume. Ça aussi, ça me fait du mal… et encore plus de bien.

		***

		Il fait nuit noire mais le mariage de mon petit frère m’empêche de fermer l’œil. Je reste immobile sur ma couchette, avec des images plein la tête, mélange de la cérémonie du jour et des souvenirs de mon mariage avec Nell. Puis de notre nuit platonique. Et puis des flashs de notre baise de l’autre jour me reviennent aussi, pas platoniques du tout. Le contraire. Je me demande s’il y a un mot pour ça et je me dis que la fille au chignon saurait, avec tous les livres qu’elle a lus et tous les trucs qu’elle sait. « Charnel » ? « Torride » ? « Jouissif » ? « Sensuel » ? C’était tout ça à la fois.

		Et cette fois c’est sûr, je ne dors plus.

		Il ne s’est rien passé entre nous depuis : je crois qu’autant l’un que l’autre, on se l’interdit. Enfin, elle plus que moi. Nell fait même comme si ça n’était jamais arrivé. La fois où je lui ai demandé si elle regrettait, elle m’a juste souri. Elle refuse d’en parler, mais elle sourit aussi quand je frime en lui rappelant qu’elle a joui et que je tiens toujours parole. Elle ne me menace même plus de me planter quand je sous-entends que je pourrais la faire jouir à nouveau, qu’elle n’a qu’à demander.

		Et putain, je n’attends que ça.

		Il n’y a que ça, il n’y a qu’elle qui me fait tenir dans ce trou noir apocalyptique.

		Tiens, ça, c’est encore un mot que cette petite maline m’a appris. J’aimerais bien qu’elle me raconte une de ses histoires pour me rendormir. Mais je sens qu’elle va bien me recevoir, si je lui réclame ça au milieu de la nuit.

		Je me redresse sur les coudes pour observer « ma douce épouse » endormie… sauf qu’elle n’est pas dans son lit. Mon premier réflexe est d’avoir peur pour elle : je la cherche du regard dans la pénombre de la cabane. Je crois percevoir des bruits infimes qui proviennent de derrière le paravent. Je me lève en étant le plus silencieux possible, vais attraper la plus lourde des casseroles dans le coin cuisine, la prends par le manche à deux mains et me tiens prêt à assommer je ne sais qui, rôdeur, garde, animal sauvage ou tout autre Ephrem venu lui rendre une petite visite nocturne.

		Mais à la place, ce que je vois me glace.

		Nell est bien là, dos à moi, à genoux sur le sol : elle a poussé la lourde bassine émaillée qui nous sert de baignoire et, dessous, soulevé une latte de parquet. Elle tient une minuscule lampe torche entre ses dents et m’offre une vue plongeante sur sa planque et l’arsenal qui s’y trouve : plusieurs téléphones portables, un groupe électrogène et deux putains de flingues. Petits, noirs, brillants, des vrais de vrais.

		J’ai le souffle coupé et un feu qui s’allume sous le crâne.

		Cette fille est une tueuse ou quoi ?

		Je ne prétends pas la connaître, mais je me faisais un devoir de la protéger : je découvre à cet instant, bouche bée, que Nell la dure à cuire n’a rien d’une petite chose fragile, brisée par son enfance ici et la mort de son frère, d’une pauvre Sainte-Nitouche qui aurait besoin d’être sauvée.

		Je lâche ma casserole sur le sol et elle sursaute.

		– Qu’est-ce que tu comptes faire avec tout ça ?

		Ma voix descendue dans les graves l’affole. Elle relâche aussitôt la latte de parquet, crache sa lampe et se redresse pour se plaquer contre le mur du fond.

		– Bon sang, Jagger, tu m’as fait peur…

		– Tu te fous de moi ou quoi ?! C’est moi qui devrais flipper, là ! Tu es qui, au juste ?

		Mes phrases résonnent comme des coups. Elle encaisse. Sa poitrine se soulève à toute vitesse dans sa chemise de nuit que je ne peux plus voir en peinture. Son regard clair et sombre à la fois affronte le mien mais elle ne répond rien.

		– Tu as osé me faire une crise pour un pauvre téléphone et quelques batteries… Tu as vu ce que tu caches, là-dessous ?!

		– Arrête de te faire des films, bredouille-t-elle enfin.

		– Tu me prends pour un con ? Tu crois que je ne vois pas que tu prépares un coup ?

		Nell fait non de la tête mais elle ne me contredit pas pour autant. Et son silence me rend dingue.

		– Tu sais te servir d’une arme, au moins ? Ou tu es juste complètement jetée ?

		– J’ai appris… quand j’étais en foyer. Un ami m’a montré. On tirait sur des cannettes dans une décharge… Je voulais juste pouvoir me défendre si… Je n’ai jamais tiré sur quelqu’un, mais je saurais le faire… s’il le fallait.

		Je ne la quitte pas du regard. Sa voix et tout son corps tremblent, mais son expression est la plus déterminée qui soit. Je ne sais pas si je dois être impressionné ou si je ferais mieux de paniquer : cette fille est folle, inconsciente, prête à tout.

		J’enrage de m’être trompé à ce point sur elle.

		– S’il fallait quoi, Nell ? Tu te tiens prête à buter qui, là ? Le gourou ? À faire sauter toute cette putain de secte ? Tu réalises seulement ce que tu risques ? Et moi avec ?!

		Ma colère et ma tension sont à leur apogée. Il fait mille degrés derrière mon front. De rage, j’envoie un grand coup de pied dans le paravent qui rend la pièce si exiguë, l’air si irrespirable.

		C’est à ce moment précis que je vois quelqu’un, debout sur le seuil de la porte. La grande silhouette s’immobilise et nous fait face. Je ne respire plus. Il fait trop sombre dedans comme dehors pour que je puisse distinguer ses traits. Mon cœur et mes poumons prennent feu, je manque d’air.

		Nell se colle la main sur la bouche tout en retenant son souffle. Je croise son regard plein d’effroi, puis elle se cache derrière moi, par réflexe. J’ai tout le corps et le cerveau qui bouillent. Je retourne fixer l’intrus qui n’a pas bougé d’un centimètre, mais pas non plus disparu.

		Qui est-ce ?

		Depuis combien de temps est-il là ?

		Qu’a-t-il vu ?

		Est-ce que la fille que j’ai épousée vient de signer notre arrêt de mort ?

	
		31. Le pire jour

		Nell

		Ça y est.

		Le diable est à nos trousses.

		
		À suivre,
dans l'épisode 2.

	
   Disponible :
 
  The Boy on Fire, vol. 2

  À 21 ans, Jagger l’éternel joueur n’a toujours pensé qu’à lui et à profiter de la vie. Mais aujourd’hui, il doit voler au secours de Kasper, son petit frère de 17 ans tombé dans une secte.

Là-bas dans l’outback, au fin fond du désert australien, on ne joue pas, on ne sourit pas, et surtout on respecte les règles sous peine des pires châtiments. Car de cet endroit qu’on appelle Le Cercle, on ne revient pas.


 
Pour infiltrer cette communauté secrète et en sortir son frère, Jagger accepte d’épouser Nell, une fidèle disciple aussi fermée qu’indéchiffrable.

Mais derrière ses yeux vairons troublants, la mystérieuse blonde se révèle moins douce et docile qu’elle n'y paraît. Et le fougueux Jagger, qui pensait ne jamais tomber amoureux, va devoir faire l’impossible choix : son frère ou l’amour ? Sa liberté ou le risque de tout perdre ?
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		Découvrez If you wanna be my lover d'Emma Green

		

	

IF YOU WANNA BE MY LOVER

		Extrait premiers chapitres

		
		ZTYB_001

		

	
		1. À peu près tous les mois de l’année

		– Nova, tu peux arrêter de te lécher par là, s’il te plaît… ?

		Mais qu’est-ce qui m’a pris de vouloir faire poser mon chat un samedi de bon matin ?

		– Septi, non, on ne lèche pas non plus ce qui appartient aux autres.

		Pardon, mes trois chats.

		– Je vous rappelle, à tous, que le consentement, c’est pas fait pour les chiens. Ton corps, c’est ton corps, son corps, c’est…

		Pardon, mes trois enfants.

		– Octo, c’est bien, mon bébé, ne change rien, tu as toujours été mon préféré. Pour la peine, il n’y a que toi qui seras dessiné jusqu’au bout des…

		Bon sang, si quelqu’un m’entendait. Vieille fille à chats à même pas vingt-quatre ans. Jamais avec un mec plus de trois mois. Jamais un dollar mis de côté. Jamais un appel sur mon téléphone qui ne provienne pas de mon banquier ou de mon proprio. Quand ça sonne, ce n’est de toute façon jamais bon signe.

		Flûte, ça sonne.

		Un jour, il faudra peut-être que j’arrête de dire « Flûte, crotte, zut » et tous ces mots désuets empruntés à ma quinquagénaire de mère pour essayer d’être cool. Juste essayer.

		– Allô ?

		– April, c’est moi.

		– May, pourquoi tu m’appelles en numéro masqué ?

		– Parce que je sais que tu ne décroches jamais quand tu vois que c’est ta sœur jumelle adorée.

		– Pas faux… Qu’est-ce que tu veux ?

		Je dois avoir l’air un poil mal à l’aise mais ma sœur ne m’appelle jamais. À vrai dire, on se voit trois fois par an au maximum, Noël et anniversaire inclus, et ça nous suffit largement. On doit être les jumelles les moins fusionnelles de la terre.

		Cet appel est d’autant plus louche.

		– T’es occupée ? J’ai un petit service à te demander.

		– Rien n’est jamais « petit » avec toi, May. Toi, tu es celle qui fait les choses en grand, tu te souviens ?

		– Pas faux, m’imite-t-elle. Et là, c’en est vraiment un gros…

		– J’ai peur et j’ai envie de raccrocher. Mes bébés sont en train d’explorer les limites de leur intimité et de tester celles de ma parentalité, je crois que je ferais mieux d’y aller. Je sais qu’ils sont tous surdoués mais je n’étais pas prête pour le libertinage à un âge si précoce.

		– Ce sont des CHATS, April. Et je pense que je suis en plein burn out. Écoute… J’ai besoin d’échanger ma vie contre la tienne, voilà.

		– …

		– April ?

		– …

		– Juste une semaine, c’est promis.

		– Au revoir, May.

		Je raccroche. Je ne veux même pas savoir si elle était sérieuse ou pas. C’est non, hors de question.

		Moins d’une minute plus tard, ma jumelle m’envoie un selfie d’elle avec une moue suppliante, le regard vide, des cernes de trois kilomètres de long et son plus bel air de cocker. Pour une pro du contouring et des hightlighters, c’est vrai qu’elle n’a pas une super mine. Elle devrait pourtant savoir que les chiens ne me font rien.

		C’est toujours non. J’ai vingt-trois ans, presque vingt-quatre, ça fait tout autant d’années que ma sœur décide d’à peu près tout quand il s’agit de nous deux, et ma psy m’a dit qu’il était grand temps que j’apprenne à dire non. Surtout à May.

		Bon, ce n’était pas vraiment une psy, mais une voyante en ligne, ça marche aussi.

		[April, s’il te plaît. Tu me dois bien ça…]

		OK, touchée. Mais c’est encore non.

		Enfin, je crois.

		Je jette mon crayon au milieu de mon carnet de croquis et m’affale en arrière sur ma chaise de bureau à roulettes, qui ne roule plus depuis un moment. J’observe mes trois chats qui ont arrêté leur exploration corporelle pour m’observer à leur tour. Pardon, pour me juger de leurs yeux verts, bleus, jaunes et globuleux.

		La voyante a aussi dit qu’il était temps que j’arrête de m’excuser.

		September, October et November sont en train de me rappeler, en me contemplant d’un air parfaitement méprisant, que j’ai pris trois chats coup sur coup pour combler ma solitude quand je me suis installée dans ce petit studio de la banlieue de San Francisco. Que je n’ai rien trouvé de mieux que leur donner comme nom le mois de leur arrivée dans ma vie, sous prétexte que ma jumelle et moi portons des noms de mois aussi, et que je déteste tellement nos deux prénoms qu’il fallait bien que je me venge sur quelqu’un.

		Je le confesse, trois ans plus tard, moi aussi, je trouve ça pathétique.

		Soudain, Nova saute sur mon bureau et marche nonchalamment sur mon cahier en le refermant d’un coup de patte noir ébène, comme pour me rappeler que mon carnet de commandes n’est pas franchement plein en ce moment. Et que mon boulot de dessinatrice de mangas érotiques n’est non seulement pas vraiment ce dont je rêvais, mais qu’en plus, il remplit à peine mon frigo et mes journées.

		Septi s’y met à son tour et saute sur mon lit avant d’étirer lascivement son long corps tacheté sur ma couette défaite, comme pour me rappeler que ma vie privée ne remplit pas beaucoup plus mes nuits que mes jours. Quelle ingrate, cette chatte… Elle est bien contente de dormir avec moi.

		Puis Octo vient se rouler en boule sur mes genoux, me couvrir de poils roux et chercher les caresses sous ma main. Comme pour me rappeler, plus ou moins subtilement, que les êtres importants pour moi se comptent sur les doigts d’une main, chats inclus.

		Il reste donc un petit doigt pour ma mère et un autre pour mon meilleur ami, Ji-min, créature fantastique, mi-coréenne mi-licorne, accro à la « K-Pop » et aux teintures de cheveux improbables, qui se maquille plus que moi et rencontre un succès affolant auprès des garçons alors qu’il est cent pour cent hétéro. Bref, joli à regarder mais d’aucune utilité quand il s’agit de se faire passer pour mon mec ou de m’en trouver un.

		Quand la moitié des spécimens masculins qui vous plaisent ne prend pas la peine de vous regarder et que l’autre moitié veut coucher avec votre meilleur ami, il est peut-être temps de changer de vie, finalement.

		Je repose Octo sur le sol, me lève et m’approche d’une fenêtre pour l’ouvrir et observer la lumière changeante d’avril.

		« Tu me dois bien ça… »

		Rien à voir avec Ji-min ou le désert sentimental et professionnel qu’est mon existence. Non, ce qui me fait commencer à réfléchir à sa question « hors de question », c’est ma gorge qui se serre, ces images qui remontent, ces flashs de notre enfance et le souvenir de ce jour fatidique où May a fait quelque chose d’insensé pour moi.

		Contrairement à sa « petite » sœur, ma jumelle ne fait jamais rien à moitié.

		D’un geste lent, je me force à débloquer l’écran de mon téléphone et me prends en selfie en train de lever les yeux au ciel. Sous la photo de cette fille blasée aux longs cheveux sans vraie coupe ni vraie couleur, je me contente de taper quatre petites lettres :

		[OK.]

		Pas le choix. Ma sœur l’a dit avant moi : je lui dois bien ça.

		Et qui sait, peut-être qu’à l’issue de cette petite semaine, je me libérerai enfin du poids de cette dette énorme que j’ai envers elle depuis douze ans.

		– Maowww !

		Dans sa belle robe calico, mélange de taches rousses, noires et blanches, le plus joueur de mes chats vient de filer un vilain coup de patte à Nova, la persane, et j’interviens avant que leur exploration du libertinage ne tourne au BDSM.

		– Qu’est-ce qu’on a dit ? Pas de dispute, jamais de violence au sein d’une fratrie ! Que de l’amour et de la confiance ; nous, c’est pour la vie !

		Et paf, nouveau coup de griffe dans la truffe.

		J’essaie de convaincre qui, au juste ?

	
		2. Comme dans les films

		La dernière fois que j’ai vu May, elle était déjà en retard. Et c’était pour Noël. Qui a sérieusement assez de culot ou de confiance en soi pour arriver après la dinde et les cadeaux ? Ma jumelle est comme ça et je ne lui en veux même pas. Ça fait douze ans que ça dure : depuis qu’on a coupé les ponts au divorce de nos parents, que chacune est partie vivre de son côté, elle avec mon père dans les beaux quartiers de San Francisco, moi avec ma mère dans la banlieue que je n’ai jamais quittée depuis. Et en emportant chacune notre « secret ».

		Repenser à cette période me noue le ventre. J’ai toujours éprouvé pour ma sœur un mélange d’admiration, d’agacement, de tendresse et de jalousie. Petites, déjà, on avait des personnalités opposées malgré nos physiques presque parfaitement identiques. Après ce qui est arrivé et surtout ce qu’elle a fait pour moi… on n’a pas eu d’autre choix que de prendre nos distances. On est presque devenues des étrangères, pour le bien de tous. Et ce simple constat me fait monter les larmes aux yeux à chaque fois.

		Sauf quand May arrive à m’énerver à ce point, c’est-à-dire à peu près chaque fois qu’on se voit. Elle me donne rendez-vous dans un café de San Francisco pour me demander le plus gros service qui soit, et une heure après, elle n’est toujours pas là. J’avais oublié que dans le foutoir de mes sentiments pour elle, admiration, tendresse et jalousie faisaient rarement le poids face à l’agacement et ses copines crispation, irritation et exaspération.

		Bref, j’ai déjà eu le temps de changer d’avis dix fois sur sa super proposition.

		– Un autre coca cherry ?

		La serveuse me sourit gentiment en s’approchant de mon verre vide et de la banquette tout aussi vide en face de moi.

		– Non merci, je vais attendre encore un peu.

		– Si c’est un garçon qui vous a posé un lapin, fuyez tant qu’il est encore temps, ma belle, celui-là ne vaut pas le coup d’un deuxième coca et encore moins de vous mettre dans cet état.

		Je soupire. Elle doit avoir l’âge de ma mère et sa considération me touche. De toute façon, il suffit qu’un autre être humain se montre gentil avec moi pour que ma corde sensible tremble et craque. Voilà comment je me retrouve à me livrer à une parfaite inconnue, dans un café désert un samedi midi d’avril.

		– Non, ce n’est pas un mec, c’est pire : ma sœur jumelle. Depuis qu’on est nées, elle me fait poireauter. En fait, elle a passé sa vie à me devancer, May a toujours été en avance sur tout : elle a marché avant moi, parlé avant moi, elle a même failli sauter une classe, histoire de bien prendre le large. Puis tout le monde a renoncé, juste pour ne pas me laisser de côté. Après ça, évidemment, elle a connu son premier baiser, sa première fois, son premier job et son premier appart bien avant moi. Je ne me fais aucune illusion quant au mariage et aux enfants et je suis sûre qu’elle arrivera à être ménopausée la première, juste pour gagner encore.

		La serveuse se marre en m’écoutant, accoudée à la banquette. Je poursuis mon monologue, autant pour passer mes nerfs que pour combler cette attente interminable. Et aussi sans doute parce que j’ai rarement la chance d’avoir une audience aussi attentive.

		Mes chats ne sont décidément pas très bon public.

		– Par contre, quand elle vous donne rendez-vous, vous voyez, May est infoutue d’arriver à l’heure. Si elle vous demandait de l’aider à enterrer un cadavre, elle serait capable d’attendre la décomposition avant de se pointer. C’est que sa vie est tellement plus importante que la vôtre, vous comprenez…

		Je lâche un soupir las, décide de m’arrêter là mais ma nouvelle fan m’invite à continuer.

		– Et il y a quoi de bien, exactement, dans sa vie ?

		– Apparemment, elle sort avec le prince charmant, le vrai, et ils ont un million d’abonnés sur Instatruc. C’est mon meilleur ami qui me l’a dit ; moi, je n’ai même pas de compte. Ma petite vie intéresserait qui, franchement ? May brillait sur les réseaux sociaux avant même que ça n’existe. À mon avis, même son burn out risque d’être étincelant…

		La serveuse forme un O avec sa bouche, faussement choquée.

		– Vous me trouvez mauvaise ? Détrompez-vous, j’aime ma sœur. C’est juste que j’aurais voulu qu’on naisse dans deux familles différentes. Même si aujourd’hui, bon, c’est tout comme… En fait, si vous m’entendez là-haut, dans une autre vie, je veux bien être la jumelle cool, qui a un mec sexy, une baraque de rêve et un job qui paie. Au lieu de passer mes journées à dessiner des histoires d’amour et de fesses sans en vivre aucune.

		– On en est toutes là, ma belle… Mais la vie des autres n’est pas toujours aussi reluisante qu’elle en a l’air.

		– Je vous assure que May luit et reluit, brille et rayonne, elle ne sait pas faire autrement. Mais pour être tout à fait honnête, parfois ça m’a bien arrangée d’être le sosie transparent. Bref, vous verrez, enfin si elle arrive un jour.

		– Vous savez quoi ? Le deuxième coca est pour moi. Et vous devriez songer à écrire un roman : ça pourrait faire une super comédie satirique, votre baratin !

		– Merci.

		Je lui souris gentiment mais, d’abord, trop de coca me donne des ballonnements ; ensuite, c’est mon rêve de publier une bande dessinée qui ne soit pas un manga pour ados et adultes en rut ; et enfin, ce « baratin » comme elle dit, c’est juste la vraie histoire de ma vie. Malheureusement.

		La serveuse se racle soudain la gorge bruyamment, comme pour me prévenir, en voyant arriver celle qui me ressemble tant… et si peu à la fois. Elle a les cheveux plus courts, plus blonds et une « vraie » coupe étudiée, une silhouette plus fine mais aussi des courbes plus marquées ; elle a toujours fait du sport et pris soin d’elle, toujours su se fringuer et se maquiller pour se mettre en valeur. J’aurais pu apprendre d’elle, de son style, de son goût et de sa confiance en elle, mais j’ai préféré ne pas jouer dans la même cour et rester naturelle. C’était plus simple que de perdre à tous les coups au jeu des comparaisons. Aujourd’hui encore, avec son jean savamment déchiré au-dessus des chevilles, son bomber fleuri sur un débardeur blanc tout simple mais quand même sexy, May me rappelle en un clin d’œil qu’elle a le chic pour être plus « tout », plus belle, plus fraîche, plus tendance, plus apprêtée, plus cool. En fait, avoir une jumelle comme elle, c’est un peu comme voir le résultat après son propre « relooking de l’extrême ».

		– Un coca cherry aussi ? demande la serveuse à ma sœur.

		– Oh, non merci, pas de sucre ou d’excitant pour moi, vous auriez un jus de tomate ? On va dire sans vodka, pour commencer.

		Une petite blague, une petite moue, et May a déjà fait tomber la serveuse sous son charme. Moi, je remarque quand même ses yeux rouges et bouffis, sa façon d’être jolie même avec cette sale tête que je ne lui connais pas.

		– Ça va ? m’inquiété-je.

		– J’ai connu mieux… Merci d’avoir dit oui, April.

		Elle me touche doucement le bras et j’ai déjà oublié pourquoi je lui en voulais. Voilà comment les choses marchent avec ma sœur. Une minute après qu’elle a fait son apparition, le monde tourne déjà autour d’elle et plus rien ni personne d’autre n’existe. En fait, rien ni personne ne peut résister à May Collins. Elle ne s’est pas excusée pour son heure de retard, elle ne m’a pas demandé comment j’allais mais ça n’a déjà plus d’importance.

		Elle a besoin de moi et je suis là.

		– Je n’avais pas encore dit oui… mais tu vas m’expliquer pourquoi je ne peux pas te dire non.

		May m’adresse un sourire triste puis vide son sac sans attendre.

		– Écoute… J’ai un super boulot, un mec merveilleux qui se trouve aussi être mon boss et qui m’offre une vie géniale en apparence… Mais dans le fond rien ne va.

		Ma sœur regarde autour d’elle comme pour vérifier que les murs ne l’écoutent pas. À part la serveuse qui vient de lui apporter son verre, il n’y a toujours personne d’autre que nous dans ce petit café excentré qu’elle n’a pas dû choisir par hasard.

		– En réalité, je suis harcelée au boulot. Je ne sais pas par qui mais quelqu’un me surveille et ça commence à me faire flipper.

		– Quoi ? Mais il faut faire quelque cho…

		– De toute façon, je ne sais même plus si j’aime ce job, m’interrompt-elle. Et pareil pour mon mec… qui n’est pas vraiment mon mec, en fait.

		Trop d’informations à la fois. Beaucoup trop.

		Mes doigts qui pianotaient nerveusement sur la table s’immobilisent.

		– Tu… Attends ! Quoi ?

		– Avec Tybalt, on fait semblant…

		– May, qu’est-ce que tu racontes ? Vous êtes fous amoureux et insolemment heureux ; tout le monde le sait et ça saute aux yeux sur tous vos réseaux sociaux à la noix !

		– Tout ça, c’est faux. Tybalt Emerson et moi, depuis le début, c’est du pipeau.

		Notre mère serait sans doute très fière de nous entendre prononcer ses expressions has been préférées, une des rares choses qu’elle a dû nous transmettre, mais ce n’est pas franchement le moment d’y penser. Je tombe de vraiment haut. D’ailleurs, mon coude rate la table quand j’essaie de me raccrocher à quelque chose. Ma sœur le voit et tente de m’expliquer :

		– En fait, j’ai vraiment flashé sur lui il y a trois ans, mais il ne s’est jamais rien passé entre nous. On est vite devenus inséparables mais juste en tant qu’amis… Une sorte de coup de foudre amical. Et on a décidé de continuer à faire semblant, pour l’image. Dans le monde de la pub, c’est important d’afficher un joli couple, solide mais cool, amoureux mais pas ennuyeux. Pour son agence, ça nous faisait marquer des points, tu vois.

		– Mais quel intérêt pour toi ?

		– Je ne sais plus, c’était confortable et sympa, on a une chouette vie tous les deux… Et ça me permettait d’impressionner papa, qui me met tout le temps la pression pour tout. Là, j’avais le boulot et le petit ami parfaits.

		– OK… Et pour lui ?

		J’ai du mal à croire et à comprendre ce que j’entends. J’ai la bouche tellement sèche que mon deuxième coca est déjà terminé, alors que May n’a toujours pas touché à son jus de tomate.

		– Pour lui, c’est assez simple : Tybalt ne croit pas en l’amour. Il le fuit pour plein de raisons, ce n’est juste pas une option envisageable dans sa vie. C’est le mec le plus droit, le plus gentil, le plus loyal et le plus brillant que je connaisse, mais il se traîne un lourd passé derrière lui. Je n’en connais que des bribes ; je sais juste qu’il a vécu des choses difficiles et j’ai accepté de ne pas poser trop de questions.

		– Pourquoi il avait besoin de t’entraîner là-dedans ? Il ne peut pas se débrouiller tout seul avec ses casseroles ? C’est pas comme si toi et moi, on n’avait pas déjà…

		– Shhht, me coupe-t-elle doucement. Être casé avec moi, ça évite que d’autres filles en quête du mec idéal lui courent après. Il peut vivre sa vie tranquille.

		– Comme un gros égoïste, oui, c’est ce que je disais…

		– April, c’est un arrangement qui m’allait très bien. J’aime Tybalt mais je ne suis pas amoureuse de lui. Et c’est pareil de son côté.

		– Alors je peux savoir ce que je viens faire au milieu de votre petit duo de mythos ? Et tu vas boire ça ou pas ?

		J’ai la gorge de plus en plus asséchée à mesure que mes mains deviennent moites. J’avale une longue gorgée de cette soupe froide avant de me rappeler pourquoi je déteste ça. Et pourquoi je me tiens à distance de ma jumelle, depuis toutes ces années.

		– Pour la première fois de ma vie, je ne sais pas où je vais, April. Je ne dors plus, j’ai du mal à me lever, à manger, à me rappeler comment respirer. Je me sens perdue, stressée par ce qui se passe au bureau, dépassée par ce faux couple et l’image de perfection qu’on doit toujours renvoyer. Je n’en peux plus.

		Au milieu de tous ces mensonges, sa détresse semble réelle. Et me touche vraiment.

		– May, pourquoi tu n’arrêtes pas tout ?

		– Je ne peux pas faire ça à Tybalt. Rompre notre pacte, quitter mon boulot, lâcher ce compte Instagram qui porte le nom de notre couple, « Emayrson »…

		– J’ai toujours trouvé ça ridicule, mais passons.

		– Et puis être à la hauteur des attentes de notre père, tu ne sais plus ce que c’est, toi.

		– Non, mais je me coltine maman depuis douze ans, je te rappelle.

		– Je sais. Mais je n’y arrive plus, avoue-t-elle dans un souffle. À rien. Me faire passer pour May alors que je suis April… Je ne sais tout simplement plus qui je suis.

		J’écarquille les yeux et vérifie que la serveuse n’a pas les oreilles qui traînent. On ne parle jamais de notre secret. Je glisse mon index sur ma bouche en fronçant les sourcils mais ma jumelle continue d’une voix à peine plus basse, comme si elle avait besoin de prononcer ces mots trop longtemps tus.

		– Ça va faire douze ans que je t’appelle par mon prénom et que je porte le tien. On va en avoir vingt-quatre et je crois que cet anniversaire fatidique remue beaucoup de choses. J’aurai bientôt passé la moitié de ma vie dans celle d’une autre…

		– Moi aussi, murmuré-je. C’est la seule chose qu’on a en commun, au cas où tu l’aurais oublié.

		Et nous voilà toutes les deux, larmes aux yeux, réunies dans un coin de ce petit café désert, à sursauter lorsque la serveuse se pointe de nouveau.

		– Vous avez échangé vos vies ? Comme dans les films ? De mieux en mieux, vos histoires à dormir debout !

		Son rire tonitruant nous porte le coup de grâce.

	
		3. Dos à dos

		Toutes les deux, on pleure encore en montant sur le même scooter. Je déteste ces engins bruyants, dangereux et polluants, mais on n’a pas vraiment le choix pour se rendre ensemble dans ce salon de coiffure à l’autre bout de la ville. May dit qu’il n’y a que là qu’elle ne risque pas d’être reconnue par un de ses followers. Et qu’elle connaît quelqu’un qui pourra me transformer « à peu près » en elle.

		Pour l’instant, elle et moi, on ne fait qu’une.

		À chaque feu rouge, je sens les sanglots qu’elle réprime et son corps qui tremble contre le mien. À chaque redémarrage, je laisse les larmes s’écouler le long de mes tempes sous le casque. La vitesse nous décolle régulièrement l’une de l’autre mais je m’agrippe à elle, me plaque de nouveau contre son dos, resserre mes bras autour de ma jumelle, par réflexe, autant pour la soutenir que pour trouver du soutien.

		Ce trajet en scooter serait presque le triste résumé de notre vie : elle avance, je la freine, on met de la distance entre nous, beaucoup, mais ce lien fragile nous réunit toujours, comme un élastique qu’on a tellement tiré et tendu qu’on ne sait jamais s’il va finir par lâcher. Ou nous ramener l’une vers l’autre. L’une contre l’autre.

		Parfois face à face, souvent dos à dos, on n’a jamais bien su quelle était la bonne place.

		Sur sa Vespa étincelante à la jolie couleur vert d’eau, je la laisse me mener je ne sais où, la peur au ventre, tout en sachant qu’elle est là pour moi, que je suis là pour elle, et qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire que ce qu’on a déjà fait ?

		En vrai, je suis May. C’est elle, April. Je me le répète en boucle, comme si j’avais du mal à y croire moi-même. Je me suis tellement rentré le contraire dans la tête, pour m’y faire, pour ne jamais trahir notre secret, que repenser à la vérité me donne le tournis. Grisée par la vitesse, je me refais le film de notre existence. Il y a vingt-quatre ans, elle est née la première, le 30 avril à 23 h 55 – comment aurait-il pu en être autrement ? – et je suis arrivée dix minutes après, le 1er mai à 00 h 05. Deux dates de naissance différentes, comme un premier pied de nez à la gémellité. Et nos parents inspirés n’ont rien trouvé de mieux que nous prénommer April et May : c’était peut-être juste pour se rappeler qui était qui, la première et la deuxième, la forte et la fragile, la rayonnante et la discrète, la pressée de vivre et celle qui se laisse porter. C’était tellement pratique, ces deux étiquettes sur les deux petites cases dans lesquelles nous ranger.

		S’ils savaient seulement ce qu’on en a fait !

		Il y a douze ans, on a changé de case, de prénom, de date d’anniversaire en échangeant tout bonnement nos vies, nos identités. Et on n’en a plus jamais reparlé. Après « l’incident » qui a ouvert un cratère sous mes pieds, ma jumelle m’a empêchée de tomber. Elle a pris ma place en devenant May ; je me suis retrouvée dans la peau d’April et on s’est fait la promesse de ne jamais revenir en arrière, de ne jamais changer d’avis et de ne jamais, au grand jamais, révéler notre secret.

		Ma sœur arrête le moteur, descend de son scoot et retire son casque. Je l’imite puis la rattrape par la main avant qu’elle ne franchisse la porte du coiffeur :

		– Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? Échanger nos vies de nouveau ?

		– Je ne suis sûre de rien. Je sais juste que j’en ai besoin…

		– Rien qu’une semaine, hein ?

		– Dans tous les cas, personne ne doit savoir, jamais. Ni pour l’échange du passé ni pour celui-ci ; les gens ne nous pardonneraient pas, les parents, Tybalt, tu dois me promettre encore une fois, April.

		– Ce n’est pas mon vrai prénom, fais-je pour la taquiner.

		– Ne complique pas tout…

		Ma jumelle soupire et fait semblant d’être agacée, mais ses lèvres sourient presque et la trahissent.

		– Je déteste ton prénom, m’avoue-t-elle.

		– Et moi le tien, jamais pu l’encadrer !

		– J’ai mis des années à m’y faire, tu sais ?

		– Pareil ! Je ne me retournais même pas quand on m’appelait. Et dire qu’on va devoir de nouveau changer !

		– S’il n’y avait que ça à changer chez toi… grimace-t-elle en me regardant des pieds à la tête.

		Je la fusille du regard, elle se marre, on se chamaille comme quand on était gamines mais, bien vite, le regard de ma sœur s’assombrit.

		– Bon, tais-toi et promets-moi.

		– OK. Mais une semaine et pas un jour de plus. Promets aussi !

		Nos mains droites se joignent, nos doigts s’agrippent et on colle nos deux pouces l’un contre l’autre. Nos voix chuchotent en même temps, comme il y a douze ans :

		– On change de vie mais pas d’avis, jamais, jamais, de mai à avril, d’avril à mai.

		Nos pouces se croisent à chaque syllabe puis se pressent comme pour sceller le pacte, une fois la formule magique prononcée. J’ai toujours trouvé cette rengaine enfantine un peu ridicule. N’empêche qu’elle me colle un nouveau frisson, tant le regard de ma sœur semble perdu, accroché au mien, à la fois rempli d’émotions et complètement vidé.

		Elle était là quand j’ai eu besoin d’elle, il y a toutes ces années. À moi de prendre sa place et sa vie, si elle ne les supporte plus. Après tout, c’est un prêté pour un rendu.

		– Allez, grouille-toi d’entrer, on a du boulot pour te transformer en bombe comme moi !

		Elle rit mais on sait toutes les deux que ce n’est qu’à moitié une plaisanterie.

		Puis ma sœur prend les devants et m’entraîne derrière elle.

		Je la suis en trébuchant. Comme toujours.

	
		4. Tout comme elle

		Dans son salon à la déco « indus » qui se prend pour un loft new-yorkais, ce coiffeur de San Francisco à la barbe impeccablement taillée ne se fatigue même pas à faire semblant. Tout en mettant des coups de pinceau à la racine de mes cheveux châtains, il passe de mon reflet à celui de May en ouvrant des yeux aussi ronds que sa bouche.

		– C’est fou, vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau mais vous ne dégagez pas du tout la même chose, c’est marrant, ça !

		– Hilarant, marmonné-je.

		– La génétique ne fait pas tout, répond vaguement ma sœur.

		– Exactement, c’est ce que je me tue à dire à mes clientes ! Faites avec ce que la nature vous a donné, ce n’est pas la peine d’essayer de ressembler à Bella Hadid avec la nature de cheveux de Zoe Kravitz et le corps de Rebel Wilson.

		J’ignore qui sont toutes ces personnes mais je devine qu’il vient de lâcher dans le plus grand calme une bombe raciste et une autre grossophobe, tout en ricanant.

		– N’importe quoi, ronchonné-je. C’est comme essayer de faire un loft avec un salon de coiffure…

		– Je pense que Bella, Zoe et Rebel ont au moins en commun d’avoir un très bon coiffeur, tente de plaisanter ma diplomate de sœur.

		– Non mais, ce que je veux dire, c’est qu’on n’est pas tous égaux à la base. Regardez, vous, vous êtes jumelles et vous n’avez pas été fournies avec les mêmes options !

		Je rêve ou ce pseudo hispter est en train de nous traiter comme des bagnoles ?

		– Vous, par exemple, s’explique-t-il en me pointant du bout du peigne, vous n’avez pas grand-chose en haut et largement ce qu’il faut en bas ! Alors que vous, c’est tout le contraire !

		J’hésite à partir en courant, mais j’ai beaucoup trop de produits chimiques inflammables sur la tête. Et vu comme il me chauffe, je ne donne pas cher de mes cheveux.

		– Ça s’appelle la chirurgie esthétique, ça… rappelé-je au coiffeur sans tact.

		– Oui, je me suis offert de nouveaux seins avec mes tout premiers salaires, raconte May sans la moindre gêne. Mais pour le reste, je fais une heure de yoga par jour et je surveille ce que je mange.

		Elle hausse les épaules comme si c’était aussi simple que ça. Et le coiffeur acquiesce, déjà partiellement amoureux d’elle.

		– Personne ne t’y oblige, répliqué-je, je me sens très bien avec mes fesses molles et mes deux mille calories par jour. C’est fou comme les gens qui se torturent ont besoin que les autres fassent pareil.

		Faux, bien sûr. J’envie le fessier de ma sœur, mais je déteste le sport et j’adore le gras. La vie est faite de choix.

		– En parlant de torture, on fait quoi pour vos sourcils ?

		Le barbu impeccable prend un air outré face à mon visage et je réalise qu’il est bien mieux épilé que moi. Je ne veux même pas savoir si c’est le cas partout.

		Des choix de vie, disais-je.

		Deux heures plus tard, je sais absolument tout de ce qui fait « une ligne de sourcils réussie », j’ai perdu vingt centimètres de cheveux et gagné « un blond californien » – c’est-à-dire cette couleur que tout le monde croit obtenue naturellement par de longs étés de chill au soleil mais qu’il va falloir entretenir tous les trois jours. Je frémis quand ce type approche ses ciseaux pointus de mon nez.

		– Je ne crois pas avoir besoin d’épilation des narines, je vous remercie.

		– Vous m’avez dit que vous vouliez tout comme elle, c’est l’heure de passer aux choses sérieuses !

		– Non mais je ne veux rien du tout, moi…

		Je n’ai pas vraiment le temps de lui expliquer que ce n’est pas une décision existentielle de ma part, de vouloir ressembler en tous points à ma sœur : le voilà qui coupe un grand coup à hauteur de mes sourcils si bien dessinés.

		– La frange, il va falloir la dompter tous les jours au lisseur pour qu’elle reste aussi belle que la sienne.

		« Tout comme elle », « aussi belle », c’est ce que j’ai entendu pendant les douze premières années de ma vie. J’ai grandi dans l’ombre d’une jumelle populaire, extravertie, aimée de tous. J’ai pris le parti de ne pas rivaliser et, tout ce temps, je me complaisais plutôt bien dans le rôle de celle que personne ne regarde, à qui on fiche la paix et dont on n’exige rien. Jusqu’au jour où on s’est un peu trop intéressé à moi, au collège, comme si c’était un affront d’oser être différente, invisible, transparente.

		Ce choix de vie m’a menée à ma perte, ou presque. Si May n’avait pas été là…

		Des relents de violence et d’humiliation me reviennent en mémoire sous la frange. Et le coiffeur n’a même pas fini de la lisser que je tue son brushing en transpirant du front jusqu’à ébullition.

		– Je ne vais rien pouvoir faire de mieux, soupire-t-il en observant le résultat.

		– Je t’emmerde, grommelé-je en lui souriant dans le miroir.

	
		5. Nesquik ou passiflore

		Ma nouvelle tête et moi, on se retranche dans mon studio, suivies par ma sœur et son gros sac, qu’elle dépose lourdement dans l’entrée. Je n’ai rien dit mais, depuis le début de l’après-midi, je le trouve un peu trop rempli pour « juste une semaine ». Passons. May, elle, n’adresse pas un seul regard à mes trois chats qui l’observent curieusement, mais elle ne s’empêche pas de dire ce qu’elle pense de mon appart, dans lequel elle n’avait jamais mis les pieds jusque-là :

		– Alors c’est ici que tu vis, hein ? C’est tout petit, tu n’étouffes pas ?

		– Si mais j’ai la flemme d’aller dans ma résidence secondaire à Honolulu. Trop loin, trop chaud…

		– J’ai compris, April.

		– Tu peux encore changer d’avis si tu ne veux pas habiter ici.

		– Non, ça ira très bien…

		Elle s’affale sur le mini-canapé, et la lassitude dans sa voix me rappelle qu’elle n’est pas dans son état normal.

		– Tu veux un café ?

		– Surtout pas. Tu as une tisane genre aubépine, mélisse, passiflore, un truc relaxant ?

		– J’ai du… Nesquik, si tu veux.

		Ma sœur se marre et me fait signe de laisser tomber. Je vais observer mon nouveau reflet dans le miroir posé à même le sol que je n’ai jamais pris le temps d’accrocher. Pendant que j’essaie d’aplatir ma frange qui rebique de chaque côté, je me mets à douter :

		– Ça ne passera jamais, je ne suis pas toi, May. Ton mec, tes collègues, tes milliards d’amis, ils n’y croiront pas.

		– Mais si, ça va aller. Tybalt n’est jamais là, les autres n’oseront pas douter. Personne ne sait que j’ai une jumelle, de toute façon.

		– Quoi ? Même pas lui !

		Je suis tellement vexée que je n’arrive pas à le cacher. May hausse simplement les épaules, comme si cette simple idée de me mentionner ne l’avait même pas effleurée.

		– Non. Et puis être remplacée par un sosie, ce n’est pas un scénario crédible, personne n’y pensera. Franchement, je te trouve très bien ; cette coupe met en valeur tes…

		– Cernes, la coupé-je en me tirant sur les yeux.

		– Je vais t’apprendre à te maquiller en vitesse. Il faudra aussi que tu rembourres tes soutifs, j’ai deux prothèses en silicone dans mon tiroir de sous-vêtements à la maison.

		– Je ne sais même pas où ça se trouve ! Et pour le cul on fait comment, je m’en coupe deux morceaux avant de partir ?

		– Il suffira de dire que tu as pris un peu de poids… Non, mieux, que tu portes des coussinets pour essayer avant de passer sous le bistouri, les fessiers rebondis sont hyper trendy en ce moment.

		– Je ne peux pas croire qu’un être humain puisse vraiment prononcer ce genre de phrase sans qu’on le fasse interner sur-le-champ.

		– C’est justement pour éviter l’hôpital psy que je te demande de faire ça pour moi, me rappelle ma sœur d’une voix traînante.

		– Désolée. Mais si tu fais vraiment un burn out, May, tu as besoin d’aide, pas de croupir une semaine dans mon studio pourri pendant que je joue à être toi dans ta vie de rêve.

		– April, j’ai juste besoin d’être seule pour réfléchir. Dans la vie de personne, tu comprends ?

		Ses épaules basses, son ton implacable, son regard suppliant, c’était sans appel. Aucune négociation possible. Ma jumelle ne m’appelle jamais à l’aide, je ne peux tout bonnement pas lui refuser ça, douze ans après qu’elle m’a quasi sauvé la vie.

		– Bon, mais je te préviens, tu ne seras pas seule, j’habite chez mes chats !

		– Ah oui, comment ils s’appellent déjà ? January, February, July… ?

		– Oublie, je sais que tu les détestes.

		– Je suis juste plus branchée chiens. Au fait, j’en ai un depuis huit mois, tu l’as vu sur les réseaux ?

		– Je ne crois pas…

		– Tu n’as toujours pas de compte Insta, hein ?

		– Non, mais Ji-min me montre des photos de vous de temps en temps… J’essaie de suivre mais quand tu fais de la pub pour des anticernes waterproof pendant que ton mec saute dans votre piscine en t’éclaboussant pour faire de la pub pour son maillot de bain parfaitement assorti au tien… Tu avoueras que c’est difficile de s’intéresser, quoi !

		– Moque-toi, va !

		Ma sœur hausse les épaules puis farfouille dans son sac à main avant de me tendre un Smartphone tout neuf.

		– Tiens, avant que j’oublie. J’ai donné ce nouveau numéro à Tybalt, à mes collègues et à papa ; c’est toi qu’ils appelleront à partir de maintenant. Je ne veux plus être contactée par tous ces gens qui m’angoissent, j’ai besoin de couper vraiment tout contact cette semaine.

		– OK…

		Ça me stresse d’avance.

		– Mais tu pourras toujours me joindre sur mon numéro habituel. Et pour éviter de te griller dans les textos ou les appels, réponds le moins possible, fais la fille occupée, ils ont tous l’habitude que je les snobe.

		– Euh… même Tybalt ?

		– Ne t’inquiète pas pour lui, April. Il n’est quasiment jamais à la maison et très peu à l’agence. Il est très pris par ses rendez-vous pro. Il est souvent en déplacement et, quand il ne bosse pas, il est toujours en train de rouler à moto ou à vélo. Dans tous les cas, reste loin de lui autant que possible.

		– Ça veut dire quoi, ça ?

		Je commence à vraiment m’inquiéter de toutes ces mises en garde et je ne peux pas m’empêcher de frotter nerveusement cette saloperie de frange.

		– Ne te rends pas malade, soupire ma sœur. De toute façon, notre relation est platonique, tu n’auras pas à coucher avec lui…

		– Non mais, je n’envisageais pas du tout de le faire, May. Et puis quoi encore ?

		– Laisse-moi finir. On fait chambre à part, vous n’aurez même pas à partager le même lit.

		– Tant mieux.

		– Par contre, mon chiot chéri aime bien dormir avec moi. Tu verras, c’est un amour, une petite boule de poils, un anxiolytique à lui tout seul, il va tellement me manquer, mon bébé !

		– Je comprends… Tu me promets de prendre soin de mes chats en échange ? Et de me les montrer tous les soirs en visio ? Je ne veux pas qu’ils croient que je les abandonne.

		– April…

		Tandis qu’October me contemple avec amour depuis le radiateur et que November tente de lui grimper dessus par la tête, ma jumelle lâche un nouveau soupir las.

		– Je vais profiter de cette semaine pour respirer, dormir, méditer, réfléchir à ce que je veux vraiment faire de ma vie. Je ne vais pas passer ma vie au téléphone avec toi pour que tu puisses faire des gouzi-gouzi virtuels à ces trois machins ingrats qui se foutent probablement de toi comme de leur première litière.

		– Continue comme ça et je me rase la frange.

		On se marre, aussi agacées qu’amusées l’une par l’autre. Nos rapports ont toujours été comme ça, surfant entre complicité et chamailleries, piques bien envoyées et soutien indéfectible. C’est assez fatigant. Et ce n’est sans doute pas pour rien si on a pris des chemins séparés il y a douze ans.

		– Bon, pour le boulot, tu n’auras pas grand-chose à faire. Ce sera surtout des réunions où tu n’as pas besoin d’intervenir, contente-toi d’avoir l’air concerné. J’ai pris de l’avance sur tous mes dossiers urgents, tu n’auras qu’une présentation à faire devant un client, mais je t’ai tout préparé et l’affaire est déjà presque signée. De toute façon, Tybalt sera là pour conclure le deal, laisse-le faire, essaie juste de ne pas tout foutre en l’air.

		Plus elle parle et plus ça me semble au-dessus de mes forces. Finalement, ce qu’elle avait commencé par me présenter comme facile devient un brief de plusieurs heures qui me fait fumer le cerveau. Elle tient à ce que j’apprenne tout par cœur, et je réalise qu’elle ne prend pas du tout cet échange à la légère. Il va falloir que j’assure.

		Je pose des dizaines de questions, comprends à peine les réponses, prends des notes sur les gens de confiance et les collègues à fuir. May me montre leurs têtes sur le site Internet de l’agence, puis me fait un plan pour que je trouve mon bureau, les toilettes et la salle de réunion sans avoir l’air perdue. Pour le reste, je dois demander à une certaine « Paula », sa collègue-copine qui a apparemment le cœur sur la main et le même sens de l’humour que moi.

		Je ne sais pas vraiment comment je dois le prendre.

		– Voilà, je crois que c’est tout ce que tu dois savoir pour survivre au boulot et donner le change pendant une semaine.

		– Attends, il n’y avait pas quelqu’un qui te harcelait, déjà ?

		– Ah oui, ça…

		Je sens bien qu’elle essaie de minimiser pour ne pas me faire peur.

		– C’est « ça » qui t’a menée droit au burn out, non ?

		– C’est assez stressant, oui… Mais je ne sais même pas si c’est du harcèlement. Il y a bien un petit rigolo du genre pas drôle du tout qui s’amuse à laisser des trucs bizarres sur mon bureau de temps en temps, qui me vole mes dossiers, dévisse ma chaise ou change les touches de mon clavier. J’ai cru que c’étaient de mauvaises blagues, au début, mais récemment, j’ai reçu des photos de moi en train de faire mes courses, comme pour me montrer que j’étais suivie et surveillée…

		– Super ! T’as appelé les flics, j’espère ?

		– Non, ce n’est pas aussi grave que ça… Ça doit juste être une fille de l’agence qui est jalouse de ma relation avec Tybalt. On est connus sur les réseaux sociaux, ça peut faire des envieux. Ou alors ce petit farceur en a après mon poste, je ne sais pas. En tout cas, je n’ai rien dit à personne, pas même à Tybalt ; je ne veux pas l’embêter avec ça et je pensais trouver toute seule qui c’était. Mais ça m’épuise moralement, je n’ai plus trop la tête à ça, ces derniers temps.

		– Tu sais que tu m’envoies au casse-pipe, là ?

		Je vais m’écrouler à côté d’elle sur mon petit canapé, la tête trop pleine de toutes ces nouvelles informations à emmagasiner.

		– J’ai conscience que je t’en demande beaucoup, April. Mais si j’avais le choix, je t’assure que je ferais autrement…

		– Et tu sais que même si tu me laissais le choix, je ne te laisserais pas tomber.

		Nos têtes se rejoignent sur le côté, comme quand on était gamines et qu’on faisait une trêve. C’est à peu près le seul geste de tendresse qu’on est capables d’échanger.

		En face de nous, Octo, mon félin roux et dodu saute un peu lourdement de son perchoir.

		– Je crois que je vais en profiter pour mettre tes chats à la diète, commente ma jumelle.

		Comme si elle avait compris ses propos, ma belle calico aux yeux menthe à l’eau crache en direction de l’intruse.

		– September vient de te demander si tu voulais mourir.

		***

		Ce soir-là, en me couchant pour la dernière fois dans mon lit moelleux couvert de mangas, de coussins bariolés et de poils de chat, avec ma sœur endormie près de moi, j’ai le cœur un peu serré. Je m’apprête à quitter mon nid, pas si douillet, certes, mais mon nid quand même.

		Dans ce petit studio aussi bordélique que moi, je me sens en sécurité. J’ai le droit d’exister comme je l’entends, je n’ai de comptes à rendre à personne, pas besoin de plaire à qui que ce soit ni de me forcer à impressionner mon monde. C’est cette vie que j’ai choisie, aux antipodes de celle de May.

		Et pourtant, je m’apprête à faire le grand saut.

		Ne trouvant pas le sommeil, je tape un SMS et le balance à Ji-min :

		[Adieu, Jimini. Demain, rien ne sera plus pareil…]

		Même tard dans la nuit, il est là.

		Il m’appelle d’une voix ensommeillée et m’ordonne de lui faire le résumé de mes états d’âme en moins de trente secondes. À voix basse, je m’y attelle comme je peux, lui raconte à toute vitesse mes retrouvailles avec ma sœur, sa mine à faire peur, l’échange de vies qui s’apprête à avoir lieu, l’homme dont j’ignore tout mais avec qui je vais devoir cohabiter, mes chats qui ne vont probablement bouffer que du céleri pendant sept jours et… les trente secondes sont largement dépassées.

		– Je ne sais pas pourquoi tu fais ça pour elle, mais tu dois avoir une bonne raison, commente-t-il. Mais fais gaffe, Noona1, ta vie ressemble dangereusement à un K-drama2.

		Tout ce que j’adore et tout ce qu’il déteste.

		– Ne m’appelle pas Noona.

		– OK, bonne nuit, May.

		– Non plus ! Pour toi, je suis April !

		– OK, Noona.

		Et ce gros malin raccroche aussi sec.

		– Quelqu’un peut m’expliquer comment je suis censée m’endormir, après ça ? grommelé-je en direction du plafond.

		À mes pieds, November miaule dans son sommeil, et une idée saugrenue me vient.

		– Si seulement je pouvais échanger ma vie à la noix contre celle d’un de mes chats…

		
		


		1. Appellation coréenne désignant affectueusement une fille plus âgée.

		2. Série télévisée coréenne à succès, romantique, dramatique, souvent cliché.

	
		
		À suivre,
dans l'intégrale du roman.

	
   Disponible :
 
  If you wanna be my lover...

  Jusque-là, April menait une existence paisible, sans stress ni complications. Tout bascule lorsque sa jumelle, May, lui demande d’échanger leurs vies. Vu sa dette envers elle, impossible de refuser…

En l’espace de vingt-quatre heures, April prend donc la place de sa sœur, récupère son job de publicitaire auquel elle ne connaît rien, le monstre velu que May appelle un chien, et même Tybalt Emerson, un boss parfaitement parfait et pas du tout prévu au programme.

Promis, c’est juste pour une semaine ! Ou deux… Un mois maximum !

Ce plan aurait presque pu fonctionner, mais c’était sans compter Tybalt, son regard qui vous happe, son sourire dément, son charme ravageur et son lot de mystères.

Les complications ?

Petit 1, il est son boss.
 
Petit 2, ils vont devoir cohabiter.

Petit 3, il n’a pas du tout l’air de vouloir la laisser filer…

Ah oui, dernier petit détail de rien du tout : il ne doit jamais, au grand jamais, savoir qui elle est !


Tapotez pour télécharger.
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